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DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 


L 


rAdminiftration  des  Colonies  renferme  tous 
les  dérails  civils  &  militaires  du  Gouvernement 
intérieur  du  Royaume,  elle  eft  foumife  en  gé- 
néral aux  mêmes  principes,  mais  ne  peut  pas 
s'exécuter  toujours  par  hs  mômes  Loix. 

Pour  établir  cette  différence  il  faut  examiner 
dabord  une  Colonie  &  fon  objet,  la  place  qu'elle 
occupe  dans  l'Etat,  fes  produits,  fes  relations, 
le  fol,  les  habitans  qui  le  cultivent.  Ilfautconfi- 
dérer  même  une  habitation  &  fa  culture,  les  es^ 
claves  qui  en  font  les  Laboureurs,  tous  objets 
in-hérens  à  l'adminiflration  d'une  Colonie,  & 
qui  font  le  plus  couvent  étrangers  à  ceux  qui 
ont  fur  cette  matière  ou  unfyftême  ou  une  opi- 
nion. Combien  de  gens  par  exemple,  dans  la 
clafTe  même  des  gens  éclairés,  ont  voulu  rendre 
problématique  futilité  des  Colonies  que  nous 
polfèdons,  parcequellé  font  fondées,  difent-ils, 
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fur  deux  abus  de  la  police  fociale ,  rémlgration 
&.  Tesclavage  ;  j'avoue  que  c'eft  la  première  idée 
qui    fe    préfente   à    ToLfervateur   philofophe, 
mais  quoiqu'il  n''cntre  point  dans  le  plan  d'une 
fociété  qui   s'établit  de    renvoyer  fous  un  ciel 
étranger  une  portion  de  Jlqs  membres  pour  y 
chercher  ou  multiplier  les  moyens  de  fubMer. 
L'ordre  des  tcm.s  3c  des  événemens  peut  faire 
de  cette  émigration  une  condition  nécelTaire  à 
Texiftence  politique  de  la  nation   qui  s'y  fou- 
met.     Je  ne  parle  pas  feulement  de  ces  peu* 
pies  nombreux  dont  la  multiplication  excède  la 
fomme  de  la  terre  qui  les  nourrit.  On  ne  voie 
plus  depuis  long-cems  cette  furabondance   d'in- 
dividus qui  fepreirent&  refoulent  dans  les  espa- 
ces libres.     Une  autre  caufe  non  moins  aÛive 
agite  &  déplace  les  Européens,  c'efl:  le  progrès 
des  arts  &  les  efforts  de  finduflrie  qui  s'élan- 
cent d'un  pôle  à  l'autre  &  cherchen  à  s'étendre 
fur  toute  la  terre  habitable,    alors  le  mouve- 
ment prodigieux  d'hommes  &  de  chofes  que 
la  cupidité  met  en   oeuvres  épuife  ou  dérobe 
aux  moins   induflrieux  les  matières  premières, 
les  reflburces  locales  ;  l'aûivité  d'un  feul  réunit 
dans  fa  main  l'occupation  &  la  fubfiftance  de 
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plufîenrs.  Alors  il  fe  trouve  des  furnumerai- 
rcs  qu'il  cft  bon,  qu*il  efl  utile  d'employer  au 
loin  à  créer  des  produâions  étrangères^  &  le 
peuple  qui   le  premier  en  fait  un  bon  emploi 

,  voit  par  cette  émigration  augmenter  Çqs  ïnanu- 
faâures,  fon  commerce,  fon  agriculture,  Ôc 
par  conféquent  fa  population.  Telle  efl  par- 
mi nous  lorigine  &  Tutilité  des  Colonies. 
Mais  en  employant  ceux  que  j*appeHe  les  fur- 
numéraires  de  k  métropole,  c'efî:  une  erreur 
bien  dangéreufe  que  de  croire  qu^on  doit  auffî 
y  envoyer  les  mauvais  fujets.  La  Louifianne 
&  la  Guyanne  ont  englouti  par  cette  faute 
des  hommes  &:  des  tréfors. 

Il  eft  inconcevable  qu'un  préjugé  qui  n'a 
pu  naître  ^ue  dans  le  premier  moment  de  la 
découverte  &  d'un  défrichement  périlleux  in- 
flue encore  fur  la  diflribution  de  certains  em- 
plois de  la  Cobnie ,  comme  fi  une  grande  Pro- 
vince habitée  par  de  riches  propriétaires  de 
tous  états,  et  qui  font  aujourd'hui  à  la  fîxième" 
génération  pouvoit  toujours  être,  fans  inconvé-' 
nient,  le  réccptable  deitoutes  fortes  d'^avanturiers/ 

■  Ce  fut  pour  l'EtabUnement  une  fage  inftitution 
que  celle  des  engagés  ou  trente Jîx  mois  y cétoît 
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des  artifans,  des  Journaliers  qu  on  cnvoyoît  de 
France  &  dont  le  travail  appartenoit  à  un  ha- 
bitant pendant  trois  ans  moyenant  un  prix  con- 
venu» Il  n'étoit  ni  pofîible,  ni  nécefiaire  de 
faire  pour  l'emploi  de  ces  gcns-là  une  infor- 
mation exafte  de  vie  &  mœurs:  mais  qu'un 
marchand  banqueroutier ,  un  Officier  obligé 
de  quitter  en  France  fon  emploi  militaire  ou 
civil  foient  mdifFéremment  accueillis  &. placés 
dans  une  Colonie  par  la  protc^^ion  même  du 
Gouvernement,  c'eil  renvcrfer  d'une  main. 
Tordre  et  la  police  qu'on  cherche  a  établir  de 
l'autre  :  c'efl  expofer  d'honnêtes  habitans  à  des 
Alliances,  à  des  afTociations  dangcreufes  ;  c*eft 
perpétuer  dans  une  fociété  a£l:uellementformée 
le  désordre  du  premier  moment,  &  pour  l'au- 
torifer  il  faut  ne  la  pas  connoitre. 

Les  Anglois  qui  prennent  à  leurs  Colonies 
un  peu  plus  d'intérêt  que  nous  y  envoyent 
auffi  leurs  mauvais  fujets,  mais  c'efl  pour  les 
faire  vendre  &  travailler  à  la  terre  comme  for- 
çats ;  encore  eft  il  reconnu  que  cette  pratique 
n*eft  ni  fage  ni  utile,  car  c'efl  un  moyen  de 
corruption  pour  les  Esclaves ,  &  ce  ne  peut- 
être  un  fupplémcnt  à  la  traite  des  noirs. 
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Cette  vente  de  nègres  &  Tésclavagc  qui  en 
cfl  la  fuite,  fert  encore  de  texte  à  des  jugemens 
bazardés  fur  la  régence  des  Colonies.  L'esprit 
philofophique  qui  a  fait  du  bien  &  du  mal,  fe^ 
Ion  l'esprit  &  les  principes  de  ceux  qui  le  pro- 
feflent  à  produit  plus  d'une  cenfure  éloquente 
de  ce  commerce  injurieux  à  ffiumanité.  A 
dieu  ne  plaife  que  j'eflaye  ici]  de  confacrer  Tes* 
clavage  &  de  le  réduire  en  principes,  il  eft, 
&  il  fera  toujours  une  violation  du  droit  natu- 
rel dans  la  perfonne  de  celui  qui  le  connoît 
&  le  respe£le. 

Tachons  de  croire  que  l'homme  eft  forti 
libre  des  mains  du  créateur,  mais  par  une 
fuite  de  l'ordre  établi  ou  toléré  par  la  provi- 
dence ,  qut  cette  liberté  fubit  d'étranges  révo- 
lutions! enchaînée  même  chez  le  petit  nombre 
de  peuples  dont  la  poUceeft  raifonnable  ou  peut 
en  fuivre  la  dégradation  proportionnelle  dans 
toute  ces  fociétés  informes  qui  peuplent  la  terre, 
jusqu'à  ces  troupes  vagabondes  qui  fe  rencon- 
trent &  fe  détruifent  dans  les  déferts  des  deux 
continents.  Sans  doute  il  fcroit  beau  de  n'al- 
ler chercher  ces  hommes  flupides  &  férocej 
que  pour  les  éclairer  fur  leurs  droits,  fur  leurs 
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intérêts  &  de  les  rendre  à  h  nanire  plus  libres 
&  plus  heureux.  Mais  fi  la  philofophie  Se 
Thumanité  n'ont  jamais  ordonné  de  femblabJe 
miffîon ,  fî  ce  n'ell  point  être  coupable  envers 
elles  que  de  ne  point  s  y  dévouer,  il  femble 
quelles  pourroient  nous  pardonner  également 
d*aller  prendre  fur  Tautel  du  despotisme  les  plus 
abfurdes  de  Tes  viâimes  renaiiTanres  pour  en 
faire  des  laboureurs.  *—  Le  marchand  Euro»- 
péen  fur  les  côtes  d'Afrique  n'a  point  crée  la 
fervitude  &  ne  fauroit  la  détruire:  il  acheté 
d'une  fociété  barbare  les  membres  qui  la  cou^ 
jpofent,  &  qui  fe  vendent  alternativement,  amis, 
ennemis,  Princes,  fujets,  pères  &  enfans  félon 
ré£at&? la  volonté  du  plus  fort,  &  kffhvrent 
pour  de  Fargent  à  un  colon  Américain  qui.  les 
employé  au  travail  de  la  terre  &  qui;  avec  le 
droit  &  le  pouvoir  de  les  rendre  heureux,  coti* 
traâe  au  moins  l'obligation  de  les  bien  traiter. 
Je  ne  dis  pas  qu'enfuite  ce  maître  i  n'^bufe  & 
ne  devieime  injufle,  mais  il  rentre  alors  dans 
la  clafle  des  infrafteurs  des  loix  &  des  devoirs. 
C'ejft  à  radminiftration  àreftifier  cet  abus.  Mais 
îî  la  législation  d'un  grand  Empire  fuppofe  & 
entretient  cous  les  befoins  du  Luxe  &  de  Topu- 
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knce  qui  s*éloîgnent  infiniment  de  désîntéref- 
fement  &  de  Tabilinence  philofophique  ;  fî 
au  nombre  de  ces  befoins  font  aujourd'hui  le 
fucre,  le  cafFé,  Yinâigo,  &e.  qui  ne  peuvent 
être  cultivés  que  par  des  nègres;  je  crois  que 
^ceux-ci,  jusqu'à  Ce  qu'il  s'élève  parmis  eux  on 
Montesquieu,  font  encore  plus  rapprochés  de 
la  condition  d'hommes  raifonnables  en  de  ve- 
inant nos  laboureurs  qu'en  refont  dans  leurs 
pays  fournis  à  tous  les  excès  du  brigandage  & 
de  la  férocité* 

;  Le  même  principe  de  liberté  a  fait  attaquei* 
.  îes  loix  prohibitives  qui  tendent  à  nous  aflii- 
irer  la  propriété  &  le  commerce  exclufîf  de  nos 
.Colonies.  Cette  tentative  dangéreufe  a  fufcité 
le  zèk  extrême; d'un  fes  Contradi£leurs.  De-s 
afTertions,  des  tiégations,  ÛQS  propofitions,  de 
ûqs  conféquences  générales  des  deux  parts 
n'ont  produit  aucun  réfultat  précis  êc  applica- 
ble à  la  pofitiorr  de  telle  ou  telle  Colonie  ^  par- 
ce qu'en  toute  ehofe  il  faut  voir  ce  qui  efl:^ 
pour  juger  ce  qui  efî:  bien  ou  ce  qui  efl:  mal. 
ie  commerçant  qui  siTure  vaguement  que 
l'admifîion  des  Etrangers  efî  un  crime  d*état^ 
ignore  que  Colbert  aiTocia    les  Hollandois.  à 
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rétabliflement  de  5*/.  Do7mngue\  mais  celui 
qui  voudroit  en  conclure  qu'il  faut  les  aflbcier 
aujourd'hui  à  l'exportation  ,  &  à  l'approvi- 
fionnement  attaqueroit  évidemment  les  intérêtr 
&  les  droits  du  commerce  national.  Ainfî  les 
pofîtions,  les  époques,  les  befoins  autorifent 
Texception  qni  fe  trouve  proscrite  dans  d'autres 
circonflances.  Ainfî  pour  arrefter  ou  modifier 
un  plan  de  commerce  exclufif  entre  la  métro^ 
poie  &  une  Colonie,  il  faut  perfaitement  con- 
noître  fa  fîtuation  &  fes  reflburces. 

Il  en  eft  de  même  de  l'adminiftration.  Un 
militaire ,  un  Magiflrat  prôpofent  un  plan  de 
Gouvernement  fouvent  relatif  à  la  robe  qu'il 
porte  &  fort  peu  aux  hommes  &  aux  intérêts 
qu'il  faut  régir.  Il  efl:  difficile  de  fe  dépouil- 
les des  préjugés  de  fon  état,  chacun  s'occupe 
de  Textenfion  de  fa  prérogative  &  on  appel- 
le hardiment  cette  perfonnalité  h  bien  public. 
Il  efl  cependant  certain  que  le  Gouvernement 
n*efl  point  uniquement  établi  pour  l'avantage 
des  prépofés  &  qu'ils  doivent  être  fubordonnés 
eux,  leurs  places,  &  leur  esprit  aux  princ- 
pes  du  Gouvernement.  Je  rechercherai  donc 
ces  principes  en  expofant  les  vices  &  les  abus. 
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De  ces  différente?  obfervations  réfulrera 
par  induftion  une  connoifTance  générale  àçs 
Colonies  &  du  régime  qui  leur  convient,  car 
ces  différences  locales  qui  les  diftinguent  ne 
peuvent  altérer  les  rapports  communs  fous  les 
quels  on  droit  les  conlidèrer  &  les  régir.  Ces 
rapports  font  agriculture,  commerce,  naviga- 
tion ,  police ,  prospérité  des  Colons  ,  avanr 
rages  de  la  métropole  ;  ce  font  aufîî  les  ob» 
jets  de  l'adminiiîration  &  législation  des  Co- 
lonies. 

J'ai  choifî  par  exemple  celle  de  St.  Domin- 
gue  parcequelle  eft  la  plus  confidérable  de  nos 
pofTefîions,  quelle  met  toute  feule  dans  la  ba- 
lance du  Commerce  deux  fcMs  plus  que  les 
autres  cnfemble.  J'y  ai  dailleurs  eu  de  gran- 
des relations  ,  &  c'efl:  après  en  avoir  étu- 
dié les  intérêts,  le  commerce,  la  jurisprudence, 
tous  les  détails  enfin  de  l'adminiflratiou  que  j'ai 
écrit  ces  mémoires.  Leur  but  efTentiel  cft  de 
déterminer  un  plan ,  une  manière  d'être  des 
Colonies  avec  la  métropole,  du  Gouvernement 
avec  les  Colonies,  car  jusqu'à  préfent  il  n'y. 
en  a  pas  eu  d'arrêté. 

De  cette  incertitude  dans  les  principes  fuit 
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nécefraîrcment  une  grande  înfiabilké  dans  les 
moyens*  des  ordonnances  mal  conçues  Se 
abrogées  presqu'aufîîtôt  que  promulguées,  d^s 
décifions  variables  &  momentanées  fur  des  ob- 
jets toujours  inilans,  ôqs  formes  arbitraires 
dans  ÏQs  cas  graves  &  urgents ,  l'oubli  enfin  ^ 
&  Finexécution  àcs  loix  les  plus  falutaires. 

Dans  la  Colonie  chaque  adminiflratcur  a 
créé  oii  détruit,  dans  le  miniftère  chaque  hom- 
me en  place  a  misfon  opinion!  la  fuite  de  celles 
de  fon  prédecefTeur  ;  toutes  ces  volontés ,  tou- 
tes ces  inftitutions  partielles  font  reftées  ifolées 
&  Fenfemble  eft  devenu  monftrueux. 

Si  de  ce  premier  apperçu  nous  palTons  aux 
détails,  les  inconféquences  &  les  abus  fe  pré- 
fentent  de  toute  part.  Eft-ce  le  Colon,  le 
Commerçant  que  nous  conlîdérons  ?  nous 
voyons  ces  deux  états  en  oppofîtion ,  en  que- 
relle Se  le  Gouvernement  neutre,  tandis  que 
fa  voix  puilTante  peut,  en  les  conciliant  les  ap* 
peller  au  même  but  &  les  foumettre  par  une 
proteftion  égale  aux  mêmes  principes. 

Sera-ce  Texercice  de  l'autorité?  la  police 
intérieure?  rien  n'eft  déterminé  d'une  manière 
fixe ,  invariable,  des  décifions  autorifent  toutes 
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les  prétentions,  f  habitude  de  tout  confondre  dans 
les  genres  &  les  espèces,  dans  hs  pkces  Si  les 
fbnÛions  rend  tous  les  cas  problématiques ,  & 
forment  fans  ceîTe  de  n^ouvel les  décidons  qui  font 
entre  la  Cour  &  des  Agents  faliment  d'une 
correspondance  immenfe  &  abufive. 

Enfin  fî  nous  cherchons  ce  qu'on  a  fait  pour 
la  prospérité  des  Colons,  pour  l'amélioration 
de  leur  culture ,  le  débouché  plus  facile  de  leurs 
denrées,  pour  la  confervation  de  leurs  pofTes- 
fions  en  tems  de  guerre,  nous  verrons  la  né- 
cefîîté  de  mieux  faire.  On  ne  peut  pas  douter 
que  depuis  vingt  ans  les  diiférens  minières  de 
la  marine  n'ayent  connu  cette  nécefïïté  &  défi- 
lé ce  mieux,  mais  leurs  tentatives  pour  y  arriver 
ont  été  infruâueufes  parceque  les  innovations 
n'étoient  point  liées  à  un  plan  général,  on  a 
changé  les  corps  militaires,  les  tribunaux;  on 
a  multiplié  les  plans,  augmenté  les  impôts, 
fait  de  nouvelles  loix ,  &  on  n*a  point  détermi- 
né ce  qui  devoit  être  Tesprit  &  l'autorité 'mili- 
taire dans  une  Colonie  ;  on  ne  lui  a  pas  rendu 
propres  les  tribunaux  &  les  loix  qu'on  y  a  éta- 
blies ;  on  a  cru  le  genre  &  la  qualité  de  l'impôt 
indifférens.     On  a  fait  des  réglemens  inutiles^ 
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&  on  a  oublié  ceux  qui  étoient  indiçpenfables  ; 
le  moment  étoir  arrivé  on  rout  alloit  prendre 
une  face  nouvelle ,  un  code  entier  alloit  fortir 
des  mains  du  Miniflre,  c'efl  a  cette  époque  que 
l'ai  propofé  les  confidérations  fuivantes  comme 
devant  fervir  de  baze  à  la  législation  de  St, 
Domingue. 

Une  Colonie  dans  l'espace  de  quatre  vingt  ans 
e/1  forric  du  néant,  &  fes  progrès  uniquement 
dus  à  la  fertilité  du  fol ,  à  Tinduflrie  des  habi- 
tans  &  aux  fecours  du  Commerce,  font  deve- 
nus une  portion  confîdérable  des  richefles  de 
Tétat,  qui  doit  enfin  alTeoir  fon  jugement  fur 
cette  Colonie. 

La  pauvreté,  le  travail,  la  fobriété  du 
petit  nombre  d'homme  qui  ont  commencé 
cet  établiflement  avoient  a  peine  befoin  d'auto- 
rité pour  les  contenir,  &  de  proteftion  pour 
l'es  défendre. 

Aujourd'hui  l'opulence  ,  le  luxe  ,  l'indu- 
flrie  ,  les  penfions  d'une  grande  Société  exi- 
gent une  conftitution  civile  &  politique  qui 
lui  foit  propre. 

Si  cette  conftitution  étoit  accélérée  ou  ré- 
tardée  fans   proportion   avec   les  progrès  de 
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rétabliflement ,  elle  feroit  mauvaife  ou  ceiïe- 
roit  d'être  bonne  aux  époques  d'accroifTe- 
mens  ou  de  dégradations,  ainfî  il  faut  Férat 
de  la  Colonie  pour    fixer  la  législation. 

Si  nous  trouvons  que  tous  les  intérêts, 
tous  les  objets  de  discufÏÏon  y  foient  fuffi- 
fament  développés,  c'eft  le  moment  de  for-' 
mer  la  jurisprudence  ,  car  il  n'eft  pas  pofîî- 
ble  que  ks  loix  &"  lès  coutumes  de  France 
foient  toutes  bonnes  en  Amérique. 

Si  la  création  fucceiÏÏve  des  places,  des 
emplois,  &  des  tribunaux  a  occafionné  beau- 
coup de  compromis,  de  difficultés,  de  ré- 
clamations ,  c'eft  le  moment  de  déterminer 
l'exercice  &  la  fubdivifion  de  l'autorité. 

Si  le  commerce  national  qui  à  commen- 
cé par  envoyer  deux  ou  trois  VaifTeaux  par 
année  dans  cette  Colonie  en  envoyé  aujour- 
d'hui trois  cents,  il  efi:  tems  d'examiner  &  de 
fixer  là  pofition  refpeftive  du  Commerce  & 
de  la  Colonie. 

Si  le  Colon  par  {es  manufactures  efl  de- 
venu aflez  utile  à  l'état  pour  être  compté 
comme  Agent  ,  il  faut  aufiî  le  confidérerer 
comme  citoyen  -,    &  lui   aflurer   fur  la  terre 
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la   portion    de   liberté   êc    de    proteQion   né^ 
cefiaires  pour  la  lui  faire  aimer. 

Si  les  produits  intérieurs  de  la  Colonie 
dans  leur  état  a£luel  3c  les  accroiffemens 
dont  ils  font  fusceptibles,  peuvent  permettre 
ou  exiger  des  érablifiemens  relatifs  à  rutili- 
té  5  la  falubrité,  la  commodité  des  Colons, 
Tadminiflration  doit  aufîî  s'en  occuper. 

Si  le  débouché  des  denrées  &  par  con* 
féquent  Tamélioration  &  la  culture  dépendent 
fin  partie  de  Taffiette  &  de  la  qualité  des 
droits  impofésj  il  convient  d'établir  un  plan 
d'impofition  qui  s'éloigne  autant  qu'il  eft 
pofîîble  des  vues  fiscales. 

Si  la  confervation  de  cette  Colonie  en 
tcms  de  guerre  ne  fçauroit  dépendre  des  ex» 
pédiens  &  des  moyens  que  l'occafion  peut 
fuggêrer,  il  faut  arrêter  &  exécuter  le  plan 
de  défenfe  locale  qui  lui  fera  réconnu  pro* 
prc. 

En  convenant    de   tous   ces  points  il  ne 
$^agit    plus    que   de   parcourir   cette  Colonie 
&  fes    détails  pour  connoître  la  forme  d'ad-, 
miniitration  &  les  loix  qui  lui  conviennent.  - 
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e  rne  propofe  d^éxaminet"  les  avantagea  & 
les  reflburces  de  rëtablilTemeht  le  plus  conïîdé* 
rable  que  nous  ayons  qû  Amérique  ^  fes  vérira* 
blés  intérêts  &  ceuX  du  Comitierce  national  qui 
en  font  inféparabks  ;  ks  vices  de  fôn  a(îmini* 
iïration  >  et  les  moyens  de  la  rendre  meilièurè. 

Ce  n*eft  point  une  opinion  particulière  que 
Je  veux  produire  &  défendre  i  ce  font  dès  faits 
Si  des  obfervations  que  j'expofe» 
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Une  Colonie  cft  établie  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  métropole  j  voila  fa  fin  :  mais 
les  moyens  de  confervation ,  &  d'accroiflement 
ne  peuvent  être  relatifs  qu'à  la  fureté,  à  la 
prospérité  des  Colons ,  &  le  Gouvernement  ne 
peut  avoir  d'autre  objet  que  la  fin  de  TEtablif- 
femcnt  &  les  ^loycns  de  fa  confervation. 

C'eft  à  ces  principes  fimples  que  fe  rappor- 
tent mes  bbfervàtions.  Une  description  ge'o- 
graphique  n  entre  point  dans  mon  plan ,  j'évi- 
terai de  dire  ce  qu'on  peut  lire  ailleurs ,  ou  fi 
l'on  trouve  ici  des  détails  déjà  connus,  c'eft 
qu'ils  précédent  ou  fuivent  nécelîairemcnt  mes 
reflexions.  Ainfî  je  fuis  obligé  de  préfcnter 
par  extrait  une  idée  générale  de  la  Colonie,  de 
fon  organifation ,  de  fa  culture ,  pDur  arriver 
au  tableau  de  fes  produits ,  de  fa  relation  avec 
la  métropole,  avec  les  Etrangers.  Ces  objets 
font  néceffairement  liés  à  l'adminiflration  qui 
peut  tour,  en  bien  ou  en  mal,  fur  une  Société 
d'Agriculteurs  &  de  Commerçans ,  tel  eft  Tor- 
dre des  matière*  que  je  vais  traiter. 
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PREMIERE  PARTIE. 

IJée  générale  ou  vue  intérieure  de  la  Colonie' 

CHAPITRE     I. 
Local. 


L 


ïa  Colonie   Françaiie    occupe   le  tiers   de 
risle   de  St.  Domingue  &  les  Espagnols  les 
deux  autres  tiers.     A  l'avènement  de  Philippe 
Cinq  au  trône  d'Espagne ,  ce  dont  nous  étions 
en  pofleffion  à  cette  époque  nous  fut  reconnu 
propre  ;  mais  alors  nos  limites  avouées  s'éten- 
doient  à  plus  de  quinze  lieues  au  de  la  de  ce 
que  nous  pofledons  aujourd'hui  ;  Tembouchu- 
re  de  la  rivière  de  Neybe  d'un  part ,  &  celle 
de  la  rivière  de  monte -Chrift  de  l'autre  for- 
moient  la  ligne  de  démarcation  ;  àts  terres  ea 
friche  des  deux  parts  n'étant  jprécieufes  à  au- 
cune des  deux  nations,  on  ne  disputoit  pas  fur 
les  limites  &  comme  les  bords  de  la  mer  ont 
été  le  premier  fol  cultivé ,    qu'on  ne  s*eft  en- 
foncé dans  hs  terres  qu'à  mefure  que  la  popu- 
lation &  les  moyens  augmentoîent,  alors  mar- 
chant toujours  fur  nos  terres,  nous  nous  fom- 
mes  approchés  des  Espagnols  errants  avec  lews 
troupeaux,  àllfe  font  arrêtés  fort  au  Msl  de  H 
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ligne  convenue,  le  défîr  de  nous  éloigner  d'eux 
n'ayant  pas   été  contrarié ,  le  petit  nombre  de 
Colons  qui  pouvoient  encore  s'étendre  fur  une 
furface  libre  ne  lifant  point  dans  l'avenir,  ne 
ftipulant  point  pour  leur  poftérité ,  &  le  Gou- 
vernement étant  aufîî  pafïïf ,  nos  droits  ont  été 
jnis  en  oubli,  &  les  Espagnols  ont  laifTé  der- 
rière eux  des   deferts,     fe  font  réunis  en  ha- 
meaux &  en  Bourgs  pour  marquer  la  frontiè- 
re,  nous  les  avons  laifTé  faire  &  nous  récla- 
mons aujourd'hui. 

CHAPITRE    IL 

C  L  I  M  A  T.' 

Le  Climat  de  St.  Doniingue  eft  celui  de  la 
Zone  torridc-  mais  fa  température  efi:  différente 
.dans  les  plaines  &  dans  les  montagnes.  Un  So- 
leil ardent  brulc  la   terre,  un    air  humide  la 
réfoud.    Des  fels  abondants,  des  matières  cal- 
caires fondues  par  de  fréquentes  pluies,  travail- 
lées par  une  chaleur  continue  opèrent  une  fé- 
condité prodigieufe  dans  les  plaines ,  fans  cefTe 
cngraifTées  pas  les  débris  des  montagnes  que 
les  torrens  entrainent  avec  eux.     Une  brife  ré- 
glée rend  cette  terre  haititable ,  mais  on  con- 
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çoit  comment  les  'téïïipéramens  Européens  s'y 
dégradent, s'y  détruifent;  le  fang  toujours  dilaté 
par  la  chaleur  fatigue ,  brife  quelque  fois  les 
VaifTeaux  ou  il  circule  mal;  une  transpiration 
forcée  en  extrait  tout  Thumide ,  les  fibres  fe 
défTéchent ,  Tufage  des  liqueurs  fortes  par  un 
abus  de  régime,  une  licence  de  mœurs  que 
produit  l'esclavage,  les  eaux  ftagnantes;  fer- 
mentées  par  un  Soleil  ardent,  font  les  eau- 
fes  des  maladies  épidémiques. 

Cet  état  phyfîque  ûqs  individus  de  Su  Do- 
iningue  ihfîuc  plus  qu'on  ne  penfe  fur  leur  ré- 
gime focial,  fur  les  loix  qui  leurs  conviennent, 
&  impofent  au  moins  au  gouvernement  robliga«« 
tion  de  jprévenir ,  d'atténuer  autant  qu'il  eft 
poffible  le  concours  des  caufes  deftruâives. 

CHAPITRE     IIL 

Moeurs. 

Lq$  hommes  ne  fe  perpétuent  point,  ne 
fe  repréfentent  point  à  St.  Domingue  de  gé 
nération  en  génération,  on  s  y  enrichit,  oa 
l'on  y  périt,  &  l'homme  riche  repafTe  enEuro* 
pe.  La  mafTe  des  habitans  cil  fans  ceïïe  rcnou* 
vcllée  par  les  arrivans  de  France^  il  «'enfuit  da 

Sa 

v 


■»tl^\l?W%\A^\^\^l»tWlWH\lC^\lia\ll^V 


^ 


IVV^VViV\VVVkSI!LV\IV\VVV 


i\\v\v.\v\\A\\\V\VAVA\  \VA^W^ 


là  qu'il  n^  a  point  d'esprit  national  parceque 
chacun  y  apporte  le  lien,  £es  préjugés,  fon 
éducation  >  fes  vices  domeftiques.  Mais  la 
Gascon,  le  Provençal,  le  Normand  ,  le  Picard 
en  confervant  leurs  mœurs  propres  contrac- 
tent encore  ce  que  j'appelierois  à^s  habitudes 
de  Colonies.  Cette  diiiraffion  eil  importante, 
&  ne  doit  point  échapper  à  un  obfervateur  :  ca 
morale  &  en  poUtique  on  étudie,  on  dirige 
Y  esprit  public ,  le  cara£lère  d'un  peuple.  A  Su 
pomingue ,  il  n'y  a  point  de  corps  de  peuple, 
il  n'y  a  que  quelques  individus  qui  ont  quel- 
ques intérêts  communs  &  des  vues  ifolécs. 

Un  Créole  n'eft  pas  toujours  Américain; 
il  eft  Gascon  ou  Provençal ,  s*il  a  aflcz  vécu 
avec  fon  père  pour  entendre  fa  langue  &  fuivre 
fes  principes. 

L'homme  de  lettres  qui  eft  à  Paris  a  écmt 
tout  le  contraire  l'a  crû  fans  doute ,  mais  ne  l'a 
pas  vu.  , 

^^  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  l'habitant 
de  Si,  Domingue  eft  gay  ou  trifte ,  avare  ou 
libéral ,  bon  ou  méchant ,  intelligent  ou  ftupi- 
de,  vain  ou  modeftc,  parcflçux  ou  a£Uf  ;  on. 
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y  voit  tous  ces  caraâèfes  mélangés  &  confon- 
dus fans  couleur  prédominantes. 

Mais  le  climat,  le  genre  de  vie,  de  travail, 
d'indaftne  ont  néceflairement  des  influences 
générales  &:  uniformes  fur  cette  diverfîté  d'es- 
pèces. Voila ,  fur  quoi  il  ne  faut  pas  fe  mé- 
prendre &  ce  que  j'appelle  habitude  de  Colo- 
nie. 

Il  y  a  une  aifance  générale,  il  y  a  un  luxe 
relatif;  le  climat  aflFaifle  ou  incline  au  repos  ; 
la  cupidité  réveille  &  gourmande  la  parefle  j? 
Finduftrie  agit^  tout  le  monde  eft  occupé. 
Les  nerfs  plus  facilement  agacés  portent  aux 
plaiiîrs,  aux  excès,  le  plus  grand  nombre  fuc- 
combe ,  la  commodité ,  la  falubrité  manquent 
au  local  5  parcequ'on  n'y  a  rien  mis  de  ce  qui 
peut  plaire,  féduire,  attacher.  Tous  veulent 
le  quitter,  chacun  fe  hâte,  fe  dépêche,  ils  ont 
Fair  de  marchands  dans  une  foire.  L'art  du 
Gouvernement  eut  été  de  les  rendre  Citadins. 
Voiha  les  traits  &  les  nuances  qui  rendent  les 
Colons  difi^érens  &  femblables. 
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CHAPITRE     IV. 

Pu    Sot,   ET    DES    PRODUCTIONS    DES  FrAN- 

■ÇOIS.    : 

Le  Sol  de  St.  Domingue  n*eft  fusceptible 
ni  de  bled ,  ni  de  vin ,  mais  il  eft  très  propre 
à  la  culture  du  fucre,  de  Tindigo,  cafFé,  coton, 
caeao,  dont  les  plantations  ont  parfaitenient 
réuffi,  &  fe  font  multipliées  dans  les  plaines  & 
dans  les  montagnes  fui  van  t  la  qualité  du  fol , 
&  la  température  propre  à  chaque  espèce. 

Cette  Colonie  faible  dans  fon  origine  com- 
me tous  les  établiflemens  nouveaux ,  eft  fortie 
des  mains  d'une  centaine  d'avanturicrs  [qui  y 
chaflbient  à^s  Boeufs  fauvages  pour  en  vendre 
les  cuirs ,  &  récoltoient  autour  de  leurs  caba- 
nes quelques  vivres  du  pays  &  un  peu  de  tabac. 
L'espoir  de  faire  fortune  y  attira  bientôt  des 
gens  honnêtes j  patiens  &  laborieux,  ils  infpi- 
rérent  de  la  confiance;  la  Compagnie  des  In-* 
des  leur  donna  des  fecours  en  marchandifes,  en 
nègres.  Elle  a  dabord  ei^couragé,  protégé  Tin-- 
duflrie  des  premiers  Colons  \  elle  l'eut  étouffé 
bientôt  par  toutes  les  fervitudes  qu'impofc  un 
privilège  de  commerce  excluiif  y  il  fut  aunull^ 


iv^nvuMviikM 


\VA\AV.\\A\AV.\\\0 


ctt*Î72Ç.  &  depuis  cette  époque,  les  fuccês, 
hs  progrès  de  cet  établifTement  ont  été  prodi- 
gieux. Des  Villes ,  ûqs  Bourgs,  des  hameau-Y, 
fe  font  élevés  de  tous  côtés.  Nombre  de  Gen- 
tils-hommes, ÛQs  cadets  de  famille  condamnés 
â  la  pauvreté  dans  leur  patrie  ont  adopté  celle 
ou  Faîfànce  eft  le  fruit  du  travail;  Des  nianu- 
fa£iures  en  fucre ,  en  indigo  ornent  &  enrichif- 
fent  les  plaines  ,  les  montagnes  ^&  les  vallons 
font  chargés  de  caifé,  de  coton  &  de  cacao. 
''L*exportation  de  toutes  ces  denrées- qui  occu- 
poit  à  peine  dix  vaifTeaux  au  commencement 
du  fîècle ,  en  occupe  aujourd'hui  trois  cents. 

Enfin  la  Colonie  efl  eompofée  de  plus  de 
vingt-cinq  mille  blancs ,  &  de  près  de  trois- 
cents  mille  nègres  emploies  au  travail  de  la 
terre. 

CHAPITRE     V. 

.1 

Du  Sol»  et  des  productions   des 
Espagnols* 

Il  s'en  faut  bien  que  les  Espagnols  nos  vot- 
ons ayent  fuivi  cette  progreffion  de  travail  & 
d'induftrie.  PofTefleurs  de  la  majeure  partie 
de  risle,  &  de  la  meilleure  terre,   il  font  au- 
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jourd'hui  dans  un  état  pire  que  celui  ou  Chris- 
tophe Colomb  laiflà  fes  premiers  Compagnons. 
Ils  ont  préféré  au  défrichement  des  terres  la 
nourriture  &  l'entretien  des  troupeaux  ,  que 
nous  avons  négligé,  &  leur  parefTe  nous  eu 
utile  en  ce  qu'ils  font  devenus  nos  pourvoyeurs 
naturels ,  tandis  que  nous  leur  fournifTons  en 
échange  les  chofes  de  première  néceffité  dont 
ils  manquent  &  que  leur  gouvernement  voudroit 
fort  les  empêcher  de  prendre  chez  nous.  Leurs 
villes  &  hameaux  font  habités  par  des  moints, 
-des  gens  de  guerre  ou  des  citadins  nonchalans 
qui  dorment  ou  fe  répofent  le  jour  &  la  nuit; 
tandis  que  leurs  troupeaux  errent  dans  des 
Campagnes  incultes.  On  voit  cependant  au- 
tour des  habitations  quelques  Jardins  à  fruit 
et  à  légume,  un  peu  de  tabac,  de  cannes  i 
fucre  cru,  de  caffé,  mais  en  fi  petite  quantité 
que  le  maitré  y  trouve  à  peine  fa  confommati- 
on.  Les  plus  bpulens  font  uu  petit  commerce 
de  ces  denrées  de  des  cuirs  de  leurs  animaux. 
Un  ou  deux  vaiflcaux  de  la  Compagnie  de  Ca- 
talogne  fuffit  à  cette  exportatioa ,  ainfi  qu'à 
ce  qu'ils  appellent  Tapprovifionnement  de  leur 
Colonie,  dont  cette  Compagnie  a  le  privilège 
exclufif. 
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r-  C'eft  la  raifon  pour  la  quelle  nous  éprou- 
vons aujourd'hui  de  leur  part  des  entraves  dans 
la  vente  de  nos  marchandifes  qui  font  toutes  dé- 
clarées de  contrebande;  il  les  achètent  néan- 
moins en  courant  hs  risques  de  la  confiscation, 
&  nous  achetons  de  même  leurs  animaux  en 
esquivant  autant  qu'il  eft  poffible  les  droits 
énormes  qu'on  a  impofé  fur  la  fortie.  Il  ré- 
fulte  de  la  en  quelque  forte  un  état  de  guerre 
entre  les  deux  gouvernemens.  Car  ils  nous 
foumiflent  annuellement  pour  plus  de  trois 
millions  d'animaux ,  qu'iU  voudroient  recevoir 
en  argent  &  que  nous  ne  pouvons  payer  qu'eu 
inarchandifcs.  Nous  fommes  ^onc  fur  cet  ob- 
^et  dans  leur  dépendance,  <5c  fur  un  autre 
encore  plus  important.  ,.[ 

Nos  Esclaves  emploies  à  un  travail  pénfc 
ble  &  continuel  ayant  devant  les  yeux  le  fpefta» 
clc  attirant  de  roifîvçté  Espagnole  défertcnt, 
&  font  reçus  d'autant  plus  volontiers  que  l'Es- 
pagnol qui  les  rend  a  une  rétribution  honnête, 
^  celui  qui  hs  garde  pour  If ^  employer  au 
foin  de  foo  troupeau  y  gagne  encore  plus.  Il  eft 
bon  de  remarquer  ici  que  n'ayant  point  de 
commerce  direû  à  la  côte  d'Afrique  pour  1^ 
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traite  des  noirs  presque  tous  ceux  qu'ils  poffè- 
dcnt  à  Se.  Domingue  ont  appartenus  aux 
François* 

Il  y  a  eu  fur  cet  article  ainfi  que  pour  la 
reftitution  des  Soldats  déferreurs  des  conve'n» 
tions ,  des  traités  entre  les  deux  Colonies  ;  cha- 
que Général  a  fait  le  fien,  mais  féloignement 
des  deux  chefs ,  le  peu  de  correspondance  éta- 
bli cntr'eux ,  le  cara£î:ère  négatif  du  Gouverne- 
ment Espagnol ,  occafîonnent  des  difficultés 
toujours  rcnaiflantes  fur  les  différens  objets, 
fur  les  limites ,  fur  toutes  les  relations  des  deux 
peuples. 

Lorsque  j'entrerai  dans  les  détails  on  ver-^ 
ra  que  ce  feroit  un  établiffement  utile  que  ce?? 
lui  d'un  Conful  François  chez  les  Espagnols, 
d'un  Conful  Espagnol  chez  les  François,  & 
qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  à  faire  pour  que 
nous  rétirions  de  leur  voifînage  les  avantages 
que  leur  intérêt  bien  entendu  ne  fauroit  nous 
refufer. 

En  parcourant  ainfî  la  fiirface  des  deux  Co- 
lonies, je  n'ai  voulu  qulndiquer  les  pofi tions 
respcftives,  j'aurai  occafîon  d'en  parler  plu» 
d'une  fois.    Revenons  aux  François. 
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CHAPITRE     VL 
Des     Esclaves. 

J'ai  dit  que  la  terre  efl  cultivée  par  des  né- 
Jres  Esclaves  •  l'ardeur  du  Soleil  ne  permet 
point  aux  hommes  blancs  [qs  travaux  de  la 
Campagne  ainlî  pour  tirer  parti  de  ce  fol  pré- 
tieux,  il  la  fallu  former  une  espèce  particu- 
lière de  laboureurs,  les  transplanter  de  leur 
climat  brûlant  dans  celui-ci  plus  tempéré  pour 
eux  &  ériger  en  loi  le  droit  terrible  du  plus 
fort;,  qui  établit  cette  diftance  énorme  du  mai- 
tre  à  l'Esclave  j  nos  mœurs  la  modifient  fans 
doute,  ôc  tous  les  Colons  humains  rendent 
leurs  nègres  plus  heureux  que  nos  payfans, 
mais  quand  l'avidité  du  propriétaire  attire  tout 
à  lui,  l'homme  noir  n'eft  dans  ùs  mains  qu'un 
inilrument  aratoire  qu'il  emploie  aux  moins  de 
frais  pofîïbles. 

Six  aulnes  de  grofTe  toile  par  chaque  année 
forme  fon  vêtement,  un  coin  de  terre  travaillée 
par  le  nègre,  aux  heures  qui  devroient  être 
celles  du  repos  pourvoit  à  fa  fubiîftance;  le 
refte  de  fon  tems,  fes  bras,  fa  fueur  appar- 
tiennent au  maître  qui  peut  forcer  les  chati- 
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mens ,  fans  que  la  loi  impuilTante  le  recherche, 
ôc  le  punifle.  De  la  le  désespoir ,  la  vengean- 
ce, les  empoifonnemens,  les  incendies.  Telles 
font  les  relations  du  maitre  à  l'esclave. 

Il  y  a  donc  deux  Gouvernemens  à  St.  Do- 
mingue  dont  les  principes  font  difFérens ,  ce- 
lui de  rautorité  publique ,  celui  de  l'autorité 
domeftique. 

Il  fuit  de  la  deux  Jurispnidences,  deux  Po- 
lices, deux  Juftices  difFérentes.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  aie  alTez  infîfté  fur  cette  diilin£lion 
&  fur  fes  effets  relatifs  à  l'adminiftration.  Si 
tout  le  refte  alloit  bien  cet  objet  important, 
ayant  toujours  été  mal  vu  dérangeroit  encore 
l'ordre  public,  &  on  ne  fent  pas  aflez  que 
ce  dérangement  peut  prévenir  à  la  longue  le 
renverfement  de  la  Colonie.  Nous  en  voions  nai- 
tre  en  attendant  des  crimes  multipliés  le  code 
noir  à  été  fait  dans  un  tems  ou  l'expérience 
manquoit.  Ce  qu'il  prescrit  pour  tempérer 
les  rigueurs  de  la  fervitude,  pour  contenir  l'in- 
juftice  <5c  la  cruauté  des  maitres  n'a  jamais  été 
exécuté,  parcequ'on  à  oublié  les  moyens,  par- 
cequ'il  y  a  quelques  détails  outrés  &  inutiles  ; 
mais  s'il  eft  vrai  que  les  habitans  juftes  &  hon- 
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nêres  qui  traitent  leurs  nègres  avec  humanité, 
n'en  jouifTent  pas  moins  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux, qu'on  ne  dife  plus  qu'il  feroit  dange- 
reux de  contenir  un  petit  nombre  d'hommes 
injuftes  &  cruels,  6c  d'accorder  quelque  pro- 
teûion  aux  déplorables  viûimes  de  leur  barba- 
rie, la  juftice  le  demande,  la  politique  l'or- 
donne. L'une  â:  l'autre  prescrivent  pour  l'es- 
clave, des  heures  de  repos  qu'il  faut  respeSer, 
une  nourriture  fuffifante,  un  vêtement  nécef- 
faire  ,  des  chatimens  modérés ,  des  foins  pour 
les  malades  &  les  infirmes.  Celui  qui  ne  croit 
point  à  cette  partie  de  ces  devoirs  n'eft  point 
ce  Colon  honnête  &  utile  pour  le  quel  j'invo- 
que les  foins  &  la  proteâion  du  Gouverne- 
ment. 

CHAPITRE     VII. 
Des      Habitations. 

Une  habitation  efl  la  portion  de  terre  con- 
cédée au  premier  Colon,  ou  transmife  à  fçs 
descendans.  L'étendue  la  plus  ordinaire  eft  de 
mille  ou  douze  cents  pas  quarrés.  Sur  cette 
quantité  de  terre  cultivée  en  cannes  à  fucre, 
on  «n  compte  un  douzième  en  Savannes  ou  pa- 
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tarages  pour  les  animaux  &  fur  cet  emplace» 
ment  font  pris  les  bâtimens  de  la  manufaiElure 
le  logement  du  maitre  âc  celui  de  fes  nègres. 
Un  dixième  eft  employé  à  la  culture  des  vivres 
du  pays  néceflaire  à  la  fubfiflanee  des  nègres , 
un  autre  dixième  fe  trouve  confommé  par  les 
divifîons  ou  chemins  tracés  dans  les  plantati- 
ons ,  le  refte  produit  du  fucre. 

En  fuppofant  l'habitation  que  nous  prenons 
pour  exemple  de  douze  cents  pas  quarrés  dô 
bonne  terre  fon  exploitation  exigera  deux  cents 
nègres,  cent  vingt  mulets,  quarante  bœufs, 
ce  mobilier  peut-être  eftimé  à  trois  cents  mille 
livres  argent  de  France.  Les  bâtimens  de  la 
manufaûure ,  ceux  du  maitre ,  les  cafés  de  fcs 
nègres  ne  peuvent  être  évalués  à  moins  de  deux 
cents  mille  livres ,  &  la  terre  toute  nue  eft  un 
objet  de  cent  mille  écus.  Cette  habitation 
toute  établie  abforbc  donc  un  capital  de  huit 
cent  mille  livres ,  qui  donnera  annuellement  de 
trois  cents  cinquante,  à  quatre  cents  milliers 
de  fucre  blaiv>  dont  la  vente  pourra  rendre 
cinquante  mille  écus. 

De  ce  revenu  il  y  a  àdiftraîre  les  frais  dVv- 
ploitation  le  remplacement  d'uu  mobilier  périf- 

fable , 
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fable,  êc  les  accidens  occafîonés  par  les  oura- 
gans ,  les  fécherefles ,  les  incendies ,  les  épidé- 
mies ,  ce  qui  réduit  à  près  de  quatre-vingt  mille 
francs  le  produit  net* 

Une  telle  habitation  compofée  du  Maître 
à.  de  fa  famille,  ou  de  fon  régifleur,  d'un  ou 
de  deux  économes,  &  d'un  Chirurgien ,  con- 
fomme  aimuellement  en  vivres,  animaux  ou  mar- 
chandifes 


de  France,. 

d'Angle^terre. 

d'Espagne. 

Farines      •      é 

850  1. 

200  1. 

1. 

Ris  &  Légumes     . 

50 

350 

Vin     ♦      *      •     • 

1000 

Vinaigre     .     *     . 

40 

-,* 

Huile     .     .     .     • 

600 

>                (» 

■ 

Beurre      .      . 

400 

Savon  :  •._- •     • 

400 

Bougie      .      .     . 

50 

200 

Morue  &  poifTon  falé 

600 

Bœuf  falé  .     •     . 

200 

100 

' 

Cochon  falé     .     . 

TOO 

Chandelle  &  Suif 

300 

^0 

Uftenfilcs      /      . 

800 

Tuiles  &  briques 

300 

Drogues  médicinales 

200 

^ 
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de  France. 

d'À^gleteîrs. 

d'Espagne. 

Epices     *      •      • 

Ço 

Fromage 

fo 

Grofle  toile     . 

2400 

Linge  &  toile  fine  . 

1200 

Meubles  &  habits   - 

800 

Poterie,    fayance  & 

ufteniîles  de    mé- 

nage     .     • 

300 , 

Animaux     ,     .     , 

400 

3000 

Merreins     •      •     . 

800 

Facillards 

400 

Bois  de  conflruilion 

400 

20a 

Cordages     .     .     . 

100 

Nègres      •      .     * 

12000 

^0 

Total    . 

22590 

3100 

3250 

. 

Tels  font  à  peu  près  les  confommations  de 
Thabitation  dont  nous  parlons.  Elle  paye  en 
outre  à  la  Fraace  pour  le  fret  &  transport  de 
fes  revenus     -     13000  livn 

Elle  vend  ou  procure  occalion  de  vendre  en 
marchandifes  de  France  ou  denrées  do  fon  crû*> 
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A  la  France.     AiixAngîois*     AuxEfpagnoîs* 

en  fucre       en  firôp  &  taffia 
i  s  0000  îiv.  I COO  îiv.  4ÔOÔ  îi^. 


On  conçoit  que  cet  état  de  confommation  doit 
être  fournis  aux  proportions  de  la  richèfle  de§ 
habirans^  à  commencer  par  celui  qui  poffedô 
400  noirs,  jusqu'à  celui  qui  commence  avec 
quatre  ou  cinq.  Cette  balance  de  produits  de 
la  vente  &  achats  du  commerce  occafîonnèl  que 
procure  une  habitation,  ètoît  nèceflairô  pour 
en  donner  une  idée  jufc.  On  voir  par  cet  ap* 
perçu  ce  qu^'eft  un  habitant  à  la  métropole ,  Ciî 
qu^il  efl  au  Gouvernement.  Il  confommè  ou 
fournit  à  la  confommation  près  de  deux  cents 
mille  livres  par  an  ;  il  occupe  un  Vaiffeali  de 
de  deux  cents  tonneaux  :  il  eft  dans  rétat  aufïï 
COnlîdérable  qu*un  bourg  de  la  fécond  claiïe, 
C^efl  donc  un  homme  précieux  comme  Colon, 
Si  vous  le  coniîdêrei:  comme  maître  &  proprié- 
taire ,  il  n'efl:  pas  moins  întéreflant^  il  exerce 
dans  TEtat  une  autorité  que  neÛ  point  celle  de 
FËtat  ;  il  gouverne  quatre  cents  hommes,  qui 
font  à  lui  comme  fa  terré  ;  il  fàtit  à  un  tel 
homme  de  la  liberté,  de  la  proteûiôn  (S?  un 
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frein.  H  faut  qu'il  foit  vu,  &  qu'il  le  fâchtf  ^ 
qu  on  lui  en  impofe  fans  le  tourmenter;  il  faut 
que  fa  volonté  raifonnable  foit  fans  entraves,  mais 
qu'il  craigne ,  qu'il  rencontre  un  obflacle  à  fa 
'folonté  déréglée  5  car  il  cft  defpote;  &  le  Colon 
étant  un  hcmme  nouveau,  qui  n'étoit  pas  hier 
ce  qu'il  cft  aujourd'hui^  il  eft  probable  que 
toutes  les  loix  anciennq^  ne  font  pas  bonnes 

pour  lui. 

Là  manufafture  en  fucre  que  nous  venons 
d'examiner  peut  être  réputée  de  la  première 
clafle ,  quoiqu'il  y  en  ait  de  plus  confidérables, 
mais  le  plus  grand  nombre  eft  au-deffous. 

Les  manufaÛ:Ure$  en  cafFé,  indigo  ^  &  co- 
ton font  des  objets  de  moindre  valeur,  tant  à 
çaufe  de  la  qualité  de  la  terre,  que  relativement 
aux  bâtimens  &  au  nombre  de  nègres* 

Il  y  a  cependant  des  ïiabîtans  qui  emploient 
deux  cents  nègres  à  la  culture  de  findigô,  de 
même  qu'aux  plantations  de  caffé. 

Parmi  ceux  qui  cultivent  le  coton ,  il  n'efl 
pas  d'atteîier  au-dcfTous  de  cent  nègres. 

Te  diviserois  ces  trois  espèces  de  manufac- 
tures en  dix  claiTes  de  produit,  depuis  cent 
jusquà  dix  mille  livres,  au  lieu  que  les  fucre- 
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rîcs  peuvent  être  comptées  depuis  deux  cents 
jusqu'à  trente  j  il  n'en  eft  pas  uu-deflbus,  fi 
l'on  en  excepte  quelques  biens  abandonnés ,  oi| 
mal  régis. 

Les  planteurs  de  cacao  ne  font  point  une 
clafle  à  part,  en  ce  quil  en  eft  peu  qui  culti- 
vent cet  arbre  uniquement. 

J*ai  dît  que  le  dixième  des  terres  à  fucre 
étoit  confacré  à  la  culture  des  vivres  du  pays; 
il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  toutes  les  au- 
tres manufaftures  ,  parce  que  les  travaux  du 
maître  occafionnent  toujours  les  neuf  dixièmes 
du  tems  &  des  forces  du  nègre.  Cette  obferva- 
tion  eft  du  nombre  de  celles  où  Tœil  de  l'Ad- 
miniftrationdoit  s'arrêter.  Qu'elle  prononce  s'il 
eft  fage  de  ne  pas  mieux  afTurer  la  fubfîftance 
des  esclaves  ,  ^q  Tcxpofcr  à  la  difette  des  fe- 
cours  étrangers,  aux  accidens  intérieurs  pro- 
vcnans  de  llmtcmpéric  de  l'air. 

Il  y  a  cependant  des  habitans  voués  uni- 
quement à  la  culture  des  vivres  ;  les  terres  mé- 
diocres des  hauteurs ,  qui  avoifînent  les  villes 
&  les  bourgs,  y  font  ordinairement  deftinées  par 
la  facilité  du  débouché.     On  y  récolte  des  lé  : 
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gumes  de  toutes  espèces,   quelques  fruits  du 
pays,  des  patates,  du  petit  mil,  des  pois. 

On  compte  autour  du  Cap ,  qui  eft  la  ville  la 
plus  coniidérable  de  la  Colonie ,  quarante  habi- 
tations de  cette  espèce,  qui  peuvent  occuper 
deux  cents  «egrçs. 

En  récapitulant  ks  divers  étaMiiTemens ,  nous 
trouvons 

Neufs  e«nts  dix  fiicreries. 
Sept  cents  indigoteries. 
Trois  mille  cafFéticres. 
Cent  cinquante  cotoneries. 
Soixante  cacaoieres. 
Quatre-cent-vingt  places  à  vivres. 
Cent- quatre- vingt  huttes  ,    ou  places  à 
beftiaux. 

Soixante  &  dix  fours  à  chaux  en  manu- 
faftures.  • 

Quatre-vingt-deux    tuileries  ,     ou  bri- 
queries. 

Cent  quildiveries. 
Voilà  à  peu  près  ce  qui  conftitue  la  mafle 
des  habitations  répandues  dans  les  difFérens 
quartiers  de  la  Colonie ,  &  divifées  en  quarante 
iîx  paroiffcs ,  dont  chacune  dépend  d'une  Ville 
•tt  d  un  Bourg. 
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CHAPITRE     VIÎI. 

Des     Villes. 

En  Europe ,  où  k  terre  produit  toutes  les 
chofes  néceflaires  à  la  vie ,  les  villes  peuvent 
être  confidérées  comme  une  afîemblée  de  gens 
qui  s'occupent  fous  le^rs  toits  ^  s'amufent  ou 
fe  rcpx)fent,  &  qui  tiennent  à  leurs  gages  les 
gens  de  la  campagne  pour  fournir  à.  leur  en- 
tretien &  à  leur  fubfîftance.  A  St,  Domingue, 
c'efc  tout  le  contraire;  les  villes  ne  font  établies 
que  pour  le  ferviçe  des  habitans  j^  dont  elles  font 
hs  Magafins  &  TEntrepôt,.  Là  fe  trouvent 
réunis  les  marchands,  les  artifans,  les  juges ^ 
greffiers,  notaires ^  procureurs,  huiffiers,  mé- 
decins ,  foldats  5  les  prêtres ,  &  enfin  les  pré- 
pofés  du  Gouvernement  qui  contiennent  &  di- 
rigent. Il  n'y  a  ni  nobles ,  ni  bourgeois ,  ni 
rentiers,  ni  beaux  efprits.  Chaque  ville  eft 
un  attelicr  relatif  au  fucre,  au  cafFé,  coton  ^ 
indigo,  ôc  aux  gens  que  les  cultivent  ;  tout 
le  monde  y  eft  occupé.  Les  places  vacantes 
font  fur  le  champ  remplies  par  les  arrivans  de 
France,  qui  fe  préfent^at  pêle-mêle ,  bons, 
mauvais,  médiocres,  &  s' arrêtent  au  premier. 
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pofle.  Une  troupe  de  furnuméraires  s'agi- 
tcm  &  s'intriguent  pour  y  arriver;  Thomme  qui 
demande  une  place  d'économe ,  fe  fait  indifférem- 
ment marchand  &  procureur.  J'ai  vu  un  prê- 
tre qui  avoit  été  Vicaire  au  Cap ,  fe  faire  dans 
la  même  ville  archer  de  la  maréchauffée^  &  enfuiie 
marchand  graifleur  \  il  étoit  de  plus  moine  & 
Gentilhomme  ,  &  fut  reconnu  danç.  fa  bouti- 
que par  un  Supérieur  de  la  mifflon.  Mais  ce 
a'eft  pas  par  cette  anecdote  plaifante  que  je 
prétends  j^uflifier  àz^  aflertions  générales. 

Je  dis  très-férieufement  que  le  Gentilhom- 
me, rofficier  réformé,  le  commis,  le  mar- 
chand ,  qui  manquent  de  reflburces  en  France, 
&  qui  viennent  en  chercher  à  St.  Domingue, 
y  deviennent  tout  ce  qu'on  veut,  tout  ce  que 
les  circonilances  leur  permettent  d'être  :  il  n'eft 
pas  rare  de  voir  un  rafineur,  écumaçt  le  fucre 
chez  un  habitant,  porter  un  nom  diflingué.  J'ai 
TU  le  petit  neveu  d'un  homme  illuftre  fe  trou- 
ver trop  heureux  de  trouver  une  place  d'huit 
fier,  &  ce  n'étoit  point  un  mauvais  fujet,  mais  un 
hommfe  borné  &  avili  par  la  mifere.  L'homme 
de  condition  fc  fait  pacotilleur  ,  ou  régiffeur , 
t^x  fcirmîcr  d  ufi  roturier  ^  le  marchand  homme 
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de    robe  ;    l'honnête  bourgeois    à  des  nègres 
boulangers ,  &  vend  du  pain  à  toute  fa  focié- 
té  ;  un  autre  ne  rougit  point  d'être  boucher  ou 
fermier  des  boucheries.     L'artifan   qui  a   fait 
fortune,  quitte  la  ville  &  fa  boutique,  acheté 
une  habitation,  &  devient  un  homme  confîdé- 
rable ,  qu'il  feroit  ridicule  &  dangereux  même 
de  traiter  comme  un  Artifan.  Tel  homme   a 
commencé  par  vendre  des  alumetes  ,  qui  au 
bout  de  dix  ans  fe  trouve  propriétaire   d'un 
Magazin  de  cent  mille  écus.     Vingt  autres  fe 
ruinent,  élèvent  une  boutique  à  crédit,  ven- 
dent à  perte  pour  payer  aux  termes,  &  finiflent 
par  une  banqueroute.    Tel  eft  le  tableau  mou- 
vant d'une  ville  de  Colonie,   d'une  ville  de  St. 
Domingue.     On  n^y  voit  point  d'homme  aflîs 
fur  fon  foyer,  parlant  avec  intérêt  de  fa  ville, 
de  fa  paroifle ,  de  la  maifon  de  fes  pères  ;  on 
n'y  voit  que  des  auberges  &  des  voyageurs.  Tout 
correspond  à  l'idée  que  j'exprime  ;  entrez  dans 
leurs  maifons,  elles  ne  font  ni  commodes,  ni 
ornées  :     ils  n'en  ont  point  k  temf,  ce  neft 
pas  la  peine  ,  voilà  leur  langage,    ER-il  que- 
ftion   d'un   bâtiment,    d'une   machine,    d'une 
tranfaftion,  d'un  aSe  de  partage,  d'un  régie- 
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ment  de  compte  ?  rien  n'efl:  fini ,  rien  ne  porte 
l'empreinte  de  la  patience  &  de  rattention.  La 
plupart  des  a^les  font  vicieux  &  imparfaits ,  & 
fourniiTent  matière  à  des  procès  fans  nombre  > 
qui,  fouvent  mal  inftruits,  font  quelque  fois 
mal  jugés,  - 

Ce  défaut  d'ordre  &  de  fuite  pourroit  être 
corrigé  par  le  Gouvernement,  s'il  n'eût  pris  ks 
mêmes  couleurs»  On  propofe ,  on  commen- 
ce un  établiflement»  &  on  n'eu  parle  plus.  De 
vingt  ordres  donnés ,  quinze  refient  fans  exécu- 
tion ,  &  fans  qu'on  pulfîe  en  fuivre  la  trace. 

Il  faudroit  cependant  dans  les  Villes  de  Co- 
lonie une  Police  bien  plus  aftive ,  plus  exaÛe, 
plus  détaillée  que  dans  celles  d'Europe,  où 
Tefprit  de  famille,  Tefpritde  corps,  les  mœurs 
locales  font  la  moitié  des  fondions  du  Gouver- 
nement. 

Ici  la  fçêne  &  les  a£leurs  changent  en  moins 
de  dix  années  j  vous  avez  fans  cefle  des  hom- 
mes différens,  fans  patrie,  fans  famille,  fans 
projets,  fans  moyens  déterminés,  mais  prêts 
à  faifîr  tQ»s  les  projets,  tous  les  moyens.  Ou 
pourroit-on  mieux  appHquer  cet  ordre  qui  ran- 
ge chacun  dans  fd  claiTe,  qui  l'y  rappelle  ,  qui 
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l'y  fuit,  qui  obferve  les  tnouvemens,  lesdépla- 
cemens ,  qui  >  fans  gêner  la  marche ,  arrête  Iqs 
écarts.  Remarquez  même  une  chofe,  là  ou 
cet  ordre  eft  le  plus  n^ceflaire»  il  eft  le  plus 
facile  ;  car  les  oifîfs ,  les  gens  qui  ne  font  que 
riches,  voluptueux,  vous  échappent,  ils  ont 
le  tem&  de  vous  tromper;  mais  l'indurtrie  eft 
toujours  en  dehors.  Or  ces  gens-ci  (ont  oc- 
cupés, au  défirent  de  Têtre;  la  cupidité  hs 
pouffe  à  la  rencontre  Tun  de  1  autre,  ils  fç 
heurtent  ,  ik  fe  divifeat ,  mais,  il  fe  laiffent 
voir. 

CHAPITRE     IX. 

Du    COMl^RCJE    QUI    SE    FAIT    ©ANS    LES 

Villes* 

Lzs  Négocions  répandus  dans  les  Villes  nç^. 
font  aucun  commerce  direél,  ils  ne  peuvent 
être  conCdérés  que  comme  les  Commis  ou  fac* 
teurs  des  Négocians  de  France.  Ik  reçoivent 
des  cargaifons  à  leur  adreffe  y  &  les  vendent 
pour  le  compte  de  leurs  eommettans  -,  ils  font 
cnfuite  l'emploi  de  ces  fonds  en  denrées  du 
pays ,  &  les  chargent  en  retour.  Ces  ventes  & 
achats  s'exécutent  auffi  par  les  Capitaines  mar-; 
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chands  fans  la  médiation  d'un  commifiïonnairc. 
Il  n'cft  guère  que  la  cargaifon  des  noirs  qui  en 
exige  ,  parce  que  fur  une  vente  d'un  million , 
il  y  a  cinq  ou  fix  mille  livres  de  crédit  payables 
en  une ,  deux  ou  trois  années. 
■  C'çil  une  chofe  merveillcufe  que  ce  crédit,^ 
fes  effets,  &  fes  fuites  à  St,  Domingue  ;  par- 
tout ailleurs  il  s'établit  fur  la  confiance ,  fur  U 
fiireté  du  rembourfement,fur  les  moyens  coac- 
tifs  qui  l'opèrent.  A  St.  Domingue  il  n'y  a 
rien  de  tout  cela,  &  toutes  les  affaires  ne  s'y 
traitent  qu'à  crédit.  Ce  n'efl  pas  tout  ;  vous 
aurez  un  billet,  un  contrat,  une  marcjiandifc, 
une  terre  confîdérable,  mais  avec  le  même  pa- 
pier vous  ne  trouverez  point  d'argent  à  em- 
prunter. Tel  homme  qui  achètera  à  crédit 
une  habitation  de  cent  mille  écus,  n'en  trouvc- 
roit  pas  dix  mille  fur  fon  billet  à  ordre.  Il  n  y 
a  point  de  papier  circulant  dans  les  places; 
&  ç'il  y  a  de  l'argent ,  on  le  vcrfe  en  nature 
d'un  heu  à  un  autre  lorfque  les  fpéculations 
l'exigent  :  il  ne  repréfente  point  comme  dans 
nos  marchés  d'Europe  ;  &:  le  même  marchand 
qui  me  refufera  cent  Louis  à  trois  ufances ,  me 
Vend  pour  douze  mille  francs  de  nègres  à  un 
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an  de  tei-rne.  D^où  provient  cette  différence? 
cherchons-en  la  raifon ,  la  matière  en  vaut  la 
peine j  car,  û  je  ne  me  trompe, l'état  decréan- 
cier  &  de  débiteur  font  ks  deux  principaujç 
rôles  à  St.  Domingue. 

Les  gros  Capitalises  ne  traverfent  point  les 
mers  pour  aller  fonder  une  Colonie  >  mais  reC- 
poir  d'un  profit  confidérable  peut  les  détermi- 
ner à  y  envoyer  leurs  fonds.  Les  premiers 
Colons  étoient  donc  âcs  elpecés  d'amphitiotes 
qui  n'avoient  de  mife  que  leur  ipduflrie,  car  1| 
terre  fur  laquelle  ils  travailloient  ne  leur  cou- 
toit  rien^  _  Ainfî  une  Colonie  eft  néccfTaire- 
mcnt  fondée  fur  le  crédit;  les  nègres,  vivres, 
uftenfiles,  ont  dus  être  livrés  à  terme  aux  premiers 
habitans  ^  car  ils  ne  pouvoient  payer  qu'avec 
le  produit  de  la  terre  qu^on  leur  donnoit  le 
moyen  d^exploiter.  Par  cet  arrangement,  le 
Négociant  s'afTocioit  aux  produits,  en  mettant 
un  prix  relatif  à  fes  avances,  &  le  Colon,  qui 
n*y  mettoit  rien  que  fon  tems  &  fa  peine,  y 
gagnoit  aufîî  dès  qu'il  lui  refloit  quelque  chofe. 
Ce  n'étoit  pas  aflez  de  lui  prêter,  il  ne  falioit 
pas  auflî  le  décourager  par  les  conditions  ri- 
goureufes    du    rembourfement  :      car   fi    hs 
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objets  périflablcs  que  vous  lui  avancez  lui  man- 
quent tous  à  la  fois,  avant  qu'ils  aient  fécondé 
fa  terre,  comment  vous payera-t-il?  Vous  n'avez 
d'aucr€  moyen  de  rembourfement  que  de  lui 
prêter  encore  ;  &  fi  vous  l'arrêtez ,  fi  vous  fai- 
llirez fa  terre  en  friche  ,  vous  en  ferez  un  hom- 
me Hérile ,  qui  ne  fera  pas  même  un  gage  ^ 
mais  une  charge  pour  fon  Créancier.  Ainfî 
les  premiers  débiteurs  ont  dû  éprouver  de  fin. 
dulgence  &  de  la  prote£lion;  car  qui  cft-ce 
qui  auroit  voulu  l'être  fî  le  créancier  avoit  pu 
€u  ufer  comme  chez  les  Romains? 

Par  cette  confidération  ,  il  a  dû  s'établir 
dans  les  Colonies  une  Jurisprudence  d'ufage 
favorable  aux  débiteurs.  Le  mobilier  aratoire 
û  été  déclaré  non  faififlable  fans  la  terre  >  ôc  la 
terre  na  pu  être  faifîe  réellement,  à  caufe  de 
la  difficulté  des  formes,  &  parce  qu'il  eft  rare 
quunc  terre  grevée  de  dettes,  même  au-delà  de 
fa  valeur,  ne  reconnoifle  quun  feul  créancier; 
que  le  concert  de  plufieurs  n'efl  pas  toujours 
facile,  &  qu'enfin  ks  tribunaux  même  n'ont 
cru  devoir  fe  prêter  quWec  répugnance  aux 
faifies  réelles. 

Cette  tolérance  à  la  première   époque  dé 
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Fétabliffement  étoit  bien  entendue,  &  fans  in- 
convénient, en  ce  que  le  débiteur  étoit  fuffifam- 
ment  lié  à  fon  créancier  par  fon  intérêt,  pair 
la  nécefîîté  d'obtenir  de  nouveaux  fecours.  Mais 
n'aur oit-on  pas  dû  marquer  un  terme  à  cette 
tolérance,  ou  diftinguer  les  claires  de  débi- 
teurs ?  Eft-il  jufte  que  Théritier  riche  de  ce 
premier  Colon  indigent  profite  de  la  pofîtion 
de  fes  pères,  qui  n*eft  plus  la  fïenne,  pour 
léfer  fon  créancier?  Ce  qui  étoit  bon  pour 
rétablifTement ,  n^eft-il  pas  contraire  aujour- 
d'hui à  Faccroiflement?  Car  où  il  n'y  a  pas  de  sû- 
reté dans  les  engagemens,  il  n'y  a  point  d'in- 
térêt dans  les  moyens  ,  &  moins  d'économie 
dans  les  confommations  ;  dès  lors  l'induftrie, 
la  culture  n'éprouvent  point  tout  l'accroifle- 
ment  pofîîble. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  les  en- 
gagemens par  corps  n'ont  pas  été  fubftittiés  à 
cette  hypothèque  illufoire,  que  prêfente  une 
terre  nonfaifîflable.''  La  raifon  en  eft  fort  fîm- 
pie  ;  j'habite  un  pays  où  ma  terré ,  mon  uften- 
fîle  efl  refpeûé,  comment  ma  perfonne  ne  le 
feroit-elle  pas?  L'opinion  a  fuffi  pour  annuUer 
en  cette  partie  k  févérité  des  loix. 
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Dans  ce  que  je  viens  de  dire  on  a  bien 
trouvé  la  raifon  du  défaut  de  confiance,  mais 
celle  du  crédit,  qui  s'eil  malgré  cela  perpétué, 
ne  fe  préfente  pas  encore  :  la  voici. 

De  la  dette  du  premier  Colon  à  celle  de  {qs 
petits  neveux,  il  y  a  eu  une  chainc  non  inter- 
rompue d'emprunts  &  d'avances  fondés  fur 
le  premier  principe  :  prêtez  moi  encore  afin 
que  je  vous  rembourfe.  Les  créances  font 
tranfmifes  avec  la  terre  aux  différcns  proprié- 
taires;  on  a  payé  les  intérêts,  les  gens  honnê-  i 
tes  ont  même  rembourfe  les  capitaux  anciens , 
en  demandant  de  nouvelles  avances. 

Le  Colon ,  premier  auteur  de  fa  fortune ,  n'a 
pas  refté  long-îcms  en  place  ;  il  eft  mort,  ou  s'cft 
retiré  en  France.  Il  a  d'abord  pris  fa  part  des 
produits,  &  il  a  laifTé  fon  fonds  &  fes  dettes  à 
tm  acquéreur  qui  a  fuccédé  à  fes  engagemens.  ' 
Celui-ci  en  a  contraâé  de  nouveaux,  &  n'a  payé 
l'un  qu'en  empruntant  à  l'autre.  Quand  je  dis 
emprunter,  je  parle  toujours  de  moyens  ara- 
toires ,  car  dans  ce  difcrédit  réel  du  crédit 
public,  l'argent  ne  peut  pas  circuler  à  titre  de 
prêt.  Le  commerçant  ne  livrera  jamais  à  ter- 
me que  ce  qu'il  fuppofe  être  un  inflrument  de 
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fon  rembourfement  &  de  fon  bénéfice  ,  rclg 
que  les  nègres,  uftenfiles,  &c,  dont  on  voit 
l'emploi  fur  la  terre  ;  mais  l'argent  qui  difpa* 
f oit  au  clin  d'ceil ,  qui  porte  avec  lui  le  moyen 
de  jouir  <5c  d'abufer ,  ne  peut  être  mis  à  la  dif* 
crérion  de  gens  qui  abufent ,  &  qu'on  ne  peut 
pas  contraindre  à  faire  mieux. 

Nous  trouvons  donc  la  raifon  du  crédit  & 
du  défaut  de  confiance  dans  la  pofition  refpec» 
tive  du  Colon  &  du  Négociant ,  liés  l'un  à  Tau* 
îtQ  par  leurs  relations  antécédentes  ;  il  faut 
qu'elles  fes  perpétuent  ;  mais  la  défiance  de  l'un 
Téloignant  autant  qu'il  eft  poffible  ,  il  ne  prête 
point  fon  argent,  parce  qu'il  n'y  eft  point  forcé. 
Il  en  eft  de  même  des  Colons  entr'eux;  il  faut 
qu'ils  fe  vendent  à  crédit  leurs  poflclïïons  ,  par- 
ce qu'aucun  n'cft  afTez  riche  en  e{peces  pour 
acheter  comptant j  s'il  avoit  de  l'argent,  il  le 
garder  oit,  parce  que  l'argent  fe  tranlporte  9^ 
l'on  veut.  Mais  alors  jpourquoi  vendre  fa  terre 
à  des  termes,  à  des  conditions  incertaines  ?  c'eft 
que  l'Habitant  qui  fe  retire,  qui  a  accumulé  fe^ 
révenus ,  &  en  a  fait  des  capitaux  en  France , 
aime  autant  livrer  fon  bien  à  un  acquéreur  in* 
certain  qu'à  un  régifleur  infidèle  j    c'eft  ^uon 
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veut  fé  retirer  ,  fe  débarafler  fur  un  antre  dil 
poids  de  fes  engagemens,  &  ce  débiteur  devient 
alternativement  créancier. 

Tel  eft  rétat  du  crédit  ^  âQS  négociationt 
entre  les  Commerçans  &  les  Colons.     J'ai  vu 
àts  gens  qui  y  applaudiflent,  qui  aflurent  que 
cela  eft  bien,  &  qu'il  feroit  dangereux  qu'il  en 
fiit  autrement*  Je  crois  fort  qu'ils  fe  trompent, 
&  que  le  premier  a£le  du  Gouvernement  doit 
être  de  prononcer,  que  la  Colonie  eft  établie^; 
&  que  la  faveur  accordée  aux  premiers  débi*: 
teurs  ,  eft  reverfibîe  aux  premiers    créanciers 
de  leurs  repréfentans  ;  mais  que  de  mains  inha», 
biles  ne  brifent  pas  la  machine  pour  la  remon- 
ter! Je  ne  propofe   pas   de   faire   payer  fur 
l'heure  toutes  les  dettes^  ce  qui  eft  impofîîble; 
je  dis    qu'il  faut  détruire  le    fyftôme  abfurde> 
qui  détruit  la  confiance,  &  élever  fur  fes  rui*? 
ries   un   crédit   immenfc  &  folide>    priver  de* 
toutes  reflburces  la  témérité  &  la  mauvaife  foi^ , 
pour   multiplier   celle    de  l'induftrie  hannètc/. 
C'eft  alors  feulement  que  la  Colonie  fera  dans-, 
un  état  floriflant,  &  atteindra  au  degré, de  per»  : 
fcûion  dont  elle  eft  fufceptiblc*     Alors  les  -en-»t 
gagemens  téméraires  porteront  leur  pein«  aYQC? 
u 
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tnxi  &  ceux  que  l'Iconomie  intelligente  aura 
formés  &  fouîenus  feront  k  fource  de  nouvel* 
les  rkhefTes*  L'argent  ne  fe  retirera  plus  dans 
les  t^âilTes  ,  il  circulera  ,  il  fera  repréfentéj  les 
Capiraliftes  de  France ,  qui  trouveront  à  le  plas 
cer  furementàun  plus  fort  intérêt,  verferont  de 
nouveaux  fonds  dans  la  Colonie.  Les  Gargai» 
fons  àQs  noirs  fe  multiplieront ,  les  manufac» 
tures  feront  améliorées  >  les  terres  auront  tine^ 
râleur  relative,  hs  produits  fuivront  les  mê» 
mes  proportions  ;  on  verra  de  nouveaux  éta* 
bliffemens  en  culture^  de  nouvelles  entreprifes» 
enfin  tout  ce  qui  s'opère  par  la  confiance ,  par 
le  crédit^  (&  je  crois  qu'on  leur  doit  hs  plus 
grands  prodiges  de  linduftrie)  s'exécutera  à' 
Su  Domingue,  où  Ton  eft  réduit  aujourd'fiui 
«ux  feuls  fruits  de  la  terre* 
^  Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  cet  ar* 
ticle  )  qui  eût  été  mieux  placé  à  côté  des  détails 
d'Adminiftration  que  je  traiterai;  mais  fimpor^ 
tance  de  la  matière  m'a  emporté  dans  cette  dit 
cufïïom  Comment,  en  parlant  des  vilks  &  de 
leur  mouvement  ,  de  l'aftivité  prodigieufe 
qu'on  y  apperçoit,  pouvois-jepafTer  fous  filen- 
ce  l'inertie  réelle  qu'y  .produit,  un. abus  de  rf# 
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gime  ?  C'eft  ce  fpeftacle  impofanr  de  ventes  & 
d'achats  qui  vous  trompe  :  il  falloit  dire  corn* 
ment  on  y  fait  un  commerce  obligé,  comment 
il  peut  s'accroître  en  devenant  facile  &  volon* 
taire. 

CHAPITRE     X. 

Des     Bourgs. 

Quelques  maifons  d'Artifans  réunies  autour 
de  TEglife  paroifîîde  forment  un  Bourg  ;  oa 
y  voit  aufîi  des  boutiques,  des  magafins,  & 
les  jours  de  fêtes  il  s  y  établit  un  marché  ,  où 
les  Efclaves  font  un  petit  commerce  des  denrées 
qui  leur  font  propres  ,  de  leurs  volailles ,  de 
kurs  fruits;  ils  achètent  en  échange  du  pain» 
des  viandes  ou  poiflbn  falé,  quelques  toile» 
ries  ,  &c.  Deux  archers  de  la  maréchauffée 
font  ordinairement  la  Police  de  ce  marché,  fous 
les  ordres  de  TOfficicr-Major  qui  commande 
dans  le  quartier.  Ces  archers  vexent  un  peu  les 
nègres  ,  les  mettent  à  contribution.  Il  n'eft 
queflion  qup  de  miférables  ;  on  ne  fait  pas 
attention  que  les  petites  vexations  ont  de  grands 
effets  ,  &  que  l'avidité  qui  s'y  prête  ne  fauroit 
arrêter  les  défordrcs  réels ,  qu  elle  doit  même 
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favorifer  les  voleurs,  les  receleurs  qui  la  payent, 
comme  cela  arriv^- 

CHAPITRE     XL 

Des   Nègres   et   Mulâtres  libres; 

En  parcourant  les  villes  &  Içs  campagnes 
de  St.  Domingue,  nous  n'avons  pas  vu  de  peu-^ 
pie,  ni  aucune  efpece  d'homme  qui  puifle  être 
alîîmilée  à  nos  payfàns  d'Europe,  La  fervitudej 
&  ce  qui  eft  néceflaire  pour  la  maintenir ,  a, 
marqué  une  diftancc  immenfe  de  l'homme  blanc 
à  l'homme  noir.  Les  gros  ouvrages  ,  les  fonc- 
tions les  plus  viles  font    abandonnés  à  celui- 
ci  ^    dont  rabaiflement  élevé   à  chaque  inftant 
le  premier  au-deflus  de  fa  condition.  Le  Char- 
pentier, le  Maçon,  qui  â  des  efdaves  qu'il  fait 
travailler  dans  fon  art ,  trace  ,  commande  en 
Architcfte  ,  en  Artifte  à  mefure  que  fa  fortune 
augmente,  &  bien-tôt  il  abandonne  fa  profef- 
fîon;  ce  n'eft  plus  un  ouvrier,  c'eft  un  homme- 
riche  ,  qu'il  feroit  dangereux  peut-être  de  trai- 
ter en  artifan.     Le  profond  refpeû  qu'on  in-; 
fpirc  aux  nègres  pour  tout  ce  qui  efl  hhncf. 
donne  une  forte  de  valeur  au  plus  miférabk 
ingnant  ;  &  j'ai  vu  à  cette  occafîon  y  que  les^ 
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gens  du  peuple  font  auffi  fufceptibles  d'orgueil 
que  les  courtifans  ,  il  ne  leur  manque  que 
les  moyens  de  le  d^veloper. 

Ce  qui  pourroit  donc  être  une  repréfenta* 
tion  du  peuple  à  St. Domîngue,efî:la  clafle  des 
nègres  &  mulâtres   libres  ;  ils   ont  par  cette 
couleur  cette  portion    d'avilifTement ,    qui  eft 
dans  tous  les  pays  le  partage  du  dernier  rang 
de  la  Société:  mais  ils  jouiflent  des  droits  Se 
allions  civiles,  ils  ont  des  efclaves  au-delTous 
d'eux;  &ceux  de  cet  ordre  qui  pcfTedent  beau- 
coup d' efclaves  &  de  grandes  terres,    comme 
il  en  eft,  ont  à  certains  égards  ks  privilèges 
&  Texiftence  des  grands    Colons,  tandis  que 
le  préjugé  local  les  rappelle  &  les  place  au- 
deflbus  des  derniers  blancs.  Ce  préjugé  pour- 
roit être  fans    inconvénient  modifié  félon  les 
circonftances.  Louis  ,  ne^e  libre  du  Cap ,  fait 
une  penfîon  de  mille  écus  à  fon  premier  Maî- 
tre; l'honnête  affranchi,    qui  nourrit  ainfi  fon 
tnaître  ,  qui  partage  avec  lui  fon  aifance ,  ne 
peut  être  un  homme  vil  ,  quoiqu'il  foit  noir; 
devroit-on   le   mettre  en  parité    avec  le  blanc 
parcffeux  qui  mendie  fon  pain  au  coin  des  rues  ? 
Fcut-ou  même  avilir  fans  rifques  une  troupe 


kmw\\i\xk\\»\^\i«vww\^^ 


BH 


rvw  .".,=■■ 


59 


d'hommes  à  qui    Ton    confie  des  armes,  qui 
font  partie  de  la  mi]içenationaîe,qui  feroient  d'un 
fecours  eflentiel  contre  les  efclaves  de  leur  cou-» 
leur  en  cas  de  révolte  ?  Je  voudrois  au  contrai' 
.  re  leur  inftituer  àcs  honneurs  &desdiftin£l:£onï 
propres,  admettre  les  plus  notables  à  certains 
grades  honorifiques ,  &  conferver   à  tous  les 
droits  de  la  liberté ,  qui  font  trop  fouvent  violés 
dans  leurs   démêlés  avec  les  blancs.   Je  ne  dis 
pas  qu'il  faille  mettre  en  parité  les  deux  cou^ 
leurs  ;  mais  pourquai  des  gens  de  bas  étage 
qui  s'allient  avec  des  affranchis  feroient-ils  no- 
tés d'infamie  ?  il  fufEroit  de  les  tenir  dans  un 
état  fubordonné;  on  multiplieroit  ainfi  la  clafîe 
qui  peuple  &  qui  travaille,  &  il  n'y  auroit  jamais 
deux  générations  d'ouvriers  dans  la  Colonie, 

En  confîdérant  fous  un  autre  afpeft  les 
"nègres  &  mulâtres  libres  ^  on  ne  fauroir  trop 
déplorer  la  licence  &  Toifireté  dans  laquelle 
on  les  laifle  vivre.  Ceux  d'cntr'eux  qui  n'ont 
ni  bien  fonds  ,  ni  métier  ,  &  il  y  en  a  beau? 
coup ,  vivent  uniquement  de  vol  &  d'efcroque? 
rie.  Leurs  femmes  font  généralement  conla^ 
crées  aux  plaifirs  à^s  blancs  ,  qui  les  payent 
•avec  profufionj  elle»  ont. plus  d'une  fois  porté 
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le    défordre   &  les   crimes    dans  les  famillef. 
Sans   mœurs ,  fans   principes  ,    fans  préjugés 
même,  la  jaloufîe,  Tavidité,  ou  feulement  une 
fantaifîe  ,  les   rend   capables  des  plus   grands 
excès*  Mais  c'eft  par  les  femmes  efclaves  que 
ce  dérèglement  a    commencé;  admifes  au  lit 
de  leur  maître ,  partageant  tous  les  privilèges 
d'époufes  ,    celles  qui  n'ont  pu  y  joindre   la 
liberté  ^n'ont  pu  rentrer  qu'avec  défefpoir  fous 
le  joug  de  Tefclavage,  &  la  vengeance  leur  « 
fuggéré  des  forfaits.    Le  plus  grand   nombre 
ont  obtenu   &c  obtiennent  tous  les  jours  pour 
elles  >   pour  leurs   bâtards  raffranchincment  ; 
&   c*eft  à-peu-près  Torigine  de  cette  quantité 
de  gens   de   couleur  libres  que  Ton  voit  au- 
jourd'hui. Ceux  qui  font  dotés  par  leurs  anciens 
maîtres  ,  vivent  de  leurs  revenus  ;  quelques- 
uns  qui  ont  été  mis  par  eux  en  apprentiflage 
exercent  un  métier  :  mais  dix  mille  au   moin» 
vivtnt  dans  le  libertinage  &  le  défœuvrement, 
ce  qu'on   ne  devroit  point  fouffrir.    Il  feroit 
tuflî  facile  qu'important  >  de  répartir  ces  gens- 
là  en  trois  clafles  ,  les  propriétaires  de  terre, 
Ici  artifans  ,  les  vagabonds.    On  pourroit  ré- 
puteç  tels  tous  ceui  qui  nç  pQffedcnt  ni  fonds. 
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ni  terre  ,  les  renvoyer  des  villes  &  bourgs, 
auxquels  ils  font  à  charge  par  leurs  briganda- 
ges ,  &  les  vouer  à  la  culture  des  vivres  ,  à 
Tentretien  des  beftiaux  ,  les  mettre  aux  gages 
des  autres  habitans ,  &  des  gens  riches  de  leur 
couleur  ,  en  déclarant  confacrës  aux  travaux 
publics  tous  ceux  qui  ne  pourroient  ju/lifler 
d'un  revenu  ,  ou  travail  fuiEfant  pour  gagner 
leur  vie.  Je  n'excepter  ois  point  les  femmes 
du  règlement ,  &  fans  limiter  la  faculté  d'afFran» 
chir,  fans  déterminer  les  cas  &  les  efpeces, 
fur  quoi  il  eft  aifé  de  tromper  le  gouverne- 
ment ,  je  voudrois  que  le  maître  n'en  pût  ufer 
qu'en  dotant  fon  affranchi  ,  ou  après  l'avoir 
pourvu  d'un  métier  qui  pût  le  faire  vivre. 
J'imagine  qu'il  n'y  a  point  d*autre  moyen  pour 
que  cette  multitude  de  gens  libres  ne  devienne 
de  plus  en  plus  à  charge  à  la  Colonie. 
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SECONDE  PARTIE. 


Etat  politique  de  la  Colonie  confidéré  dans 
fes  relations  avec  la  Métropole ,   if  avec 
les  Etrangers  r  pendant  la  paix  Sf  pen- 
dant  la  guerre. 


L 


e  fyftême  politique  des  principales  nations 
Se  rEuropc  eft  aujourd'hui  combiné  fur  leurs 
principes  &  leurs  réfolutions  de  commerce, 
nous  en  voyons  réfulter  à^s  motifs  de  guerre 
&  àzs  conditions  de  paix.  Le  Parlement  d'An- 
gleterre met  au  nombre  des  objets  importans 
de  fa  législation ,  la  confervation  &  raccroifTe- 
ment  de  fes  Colonies  ,  de  (à  pêche  ,  de  fes 
manufaftures.  Des  feflîons  entières  y  font  em- 
ployées j  &  lorfque  fur  ces  matières  une  opi- 
nion hazardée  s'élève  dans  Taflemblée,  la  cha- 
leur ,  l'attention  ^-la  djifcuffion  qu  elle  exifte 
feroient  croire  que  le  fort  de  la  nation  y  eft 
attaché.  En  effet,  depuis  que  la  découverte  &  les 
produits  de  l'Amérique  ont  changé  les  rapports 
&  les  intérêts  de  l*Europe ,  on  ne  peut  pas  fe 
diffimuler  l'influence  des  Colonies  fur  les  Mé- 
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tropoîes  auxquelles  elles  appartiennent':  ce- 
pendant il  QÛ  permis  de  croire  que  la  France 
n'y  met  pas  aflez  d'importance  ,  &  qu'elle  a 
quelquefois  confîdéré  les  fiennes  comme  un  ac- 
ceflbire  inutile.  Nous  avio^ns  un  rasgafin  d'hom-K 
mes  y  de  grains  ,  de  bois  &  de  fourures  ,  qui 
fburnirroit  au  commerce  &  à  la  navigation 
des  bras  vigoureux  &  des  matières  précieufes  ; 
on  l'a  perdu  fans  le  connaître  ,  fans  y  avoir 
vu  Farfenal  d'un  grand  Empire,  La  Louifîane  ^ 
pays  immenfc ,  plus  riche ,  &  auiïî  fain  que  la 
nouvelle  Angleterre  »  n'exiile  plus  paur  nous , 
êc  n'a  pas  été  mieux  cannu.  Si  on  y  eût  verfé 
le  quart  des  fecours  fî  inutilement  prodigués 
à  la  Guyanne,  il  ejfl  vraifemblabîe  que  cela  eût 
mieux  réuflî.  Enfin  St.  Domingue  nous  refle , 
âc  vaut  à  lui  feul  toutes  nos  Isles  du  vent  ,v  mais 
fcs  relatians  avec  k  Métropole  ne  font  pas  ce 
qu'elles  devroicnt  être-  Oa  ignore  que  ceice 
Colonie  s'cfl  établie  toute  feule  ,  &  qu'elle  ne 
peut  plus  fe  foutenir/de^  même  ;  que  les  au- 
tres nations  ,  qui  atec  des  foins  muIripJiés  6i 
des  conquêtes ,  font  parvenus  à  faire  autant  de 
fucre  &  de  cafFé  que  nous  ^  le  voudront 
mieux  ,  nous  donneront  même  de  l'exclufioa 
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dans  les  marchés  étrangers  ,  fi  le  Gouverne- 
ment ne  nous  aide  à  fourenir  la  concurrence, 
&  fi  au  lieu  de  nous  aider,  les  vues  fifcales 
prévalent  fur  l'intérêt  bien  entendu  du  fifc. 
Si  on  cefle  d'avoir  les  yeux  ouverts  fur  la  ba- 
lance de  l'importation  &  de  l'exportation  ,  fur 
la  faveur  ou  le  difcrédit  des  denrées  ,  fur  les 
caufes  qui  l'occafionent  ,  on  verra  néccffaire- 
mcnt  déchoir  nos  établifTemens  en  culture  ,  & 
avec  eux  le  commerce  &  la  navigation  qui  y 
tiennent  ;  mais  on  verra  de  plus  (  c'eft  une 
vérité  peu  fentie  )  la  furchagc  des  droits  en  faire 
diminuer  la  recette.  Ofons  dire  que  le  Gouver- 
nement n'eft  pas  fufEfamment  éclairé  fur  ces  dé- 
tails ,  qu'il  néglige  ou  dédaigne  les  fecours, 
qu'on  éloigne ,  ou  qu'on  décourage  les  gens 
qui  pourroient  en  fournir  ,  &  que  ce  n'efl  pas 
d'un  Mémoire  donné  furtivement  qu'un 
Miniftrc  tirera  la  vérité. 
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CHAPITRE     L 
De     lMmportation^ 

L'objet  le  plus  coniîdérable  d'importation 
confîfte  dans  les  Cargaifons  de  noirs  deflinés  à 
l'exploitation  des  terres.  Le  commerce  François 
en  introduit  par  chaque  année  quinze  à  dix- 
huit  mille  à  St.  Domingue  ,  ce  qui  ne  fufîît 
pas  au  remplacement  ou  augmentations  nécct 
faires.  Le  prix  en  eft  devenu  cher  pour  les? 
habitans  qui  ne  font  point  fucriers  ;  quinze 
cens  francs,  dont  moitié  comptant,  &  l'autre 
à  un  an  de  terme ,  font  la  valeur  d'un  nègre , 
fiece  J'IfîJe. 

En  achetant  au  comptant,  on  obtient  une 
diminution  d'un  cinquième  ,  ce  qui  montre 
combien  l'incertitude  du  payement  rend  les 
intérêts  ufuraircs  ,  &  devient  par  conféquent 
onéreux  aux  habitans.  Pendant  que  nous 
payons  les  nègres  à  un  prix  confidérable,  & 
que  la  traite  eft  pour  nous  au-deflbus  des  be- 
foins,  les  Anglois,  qui  en  confomment  davan- 
tage ,  peuvent  en  aprovifîoner  leurs  voifins, 
&  les  donner  à  un  prix  plus  modéré  ,  ce  qui 
eft  la  caufe  nàtmelle  du  commerce  de  contre- 
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bande  qu  ils  font  fur  cet  objet  dans  nos  Co- 
lonies.  Ils  en  introduifent  à  Sr.  Domingue 
autant  qu'ils  le  peuvent.  Deux  quartiers  nou- 
veaux, le  Cap-Tiburon  &  Ferêmie  ,  n^ont  été 
établis  qu'avec  les  noirs  de  la  Jamaïque.  Le 
Commerce  national  en  murmure ,  le  Gouver- 
nement foutient  les  loix  prohibitives ,  en  faifant 
troifer contre  les  interlopes,  en  confifqùant  les 
prifes  que  Ton  fait  par  iïitervaile,  &  la  con- 
trebande continue» 

On  a  avancé  que  c^eft  Uii  bien ,  qu'il  VàUf 
itîieux  devoir  aux  Anglois  une  augmentation 
de  nègres ,  qui  produit  augmentation  de  cul- 
ture ,  que  de  manquer  du  néceflkire.  Mais  je- 
^'examine  point  encore  fî  c*efl  un  bien ,  lî  c*eft 
un  mal  ;  nous  difcuterons  tout-à-l'heure  les 
relations  avec  les  Etrangers.  Cherchons  ici  les 
faifons  de  la  fupériorité  des  Anglois  dans  la 
traite  des  noirs;  pourquoi  leur  induftrie  nous 
donne-t-elle  fi  fouvent  der  leçons  infruiÊlueu- 

fes  ?  ' 

'     Robert  Laade  eft  chez  eux  Tinditufeur  de: 
k  traite   des  noirs  à  la  côte  d'Afrique  ;  non 
que  ce  commerce  ne  fût  connu  avant  lui ,  mais 
parce  qu'il  l'a  réglé  ,  éclairé-^  que  fes  fpéculî^**    1 
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tîons  ont  été  les  plus  intelligentes,  hs  plus 
économiques  ,  &  qu'il  fît  adopter  fon  plan  au 
comité  des  Colonies. 

Toutes  les  marchandifcs  de  traite  font  aft 
franchies  d^s  droits  d'entrée  &  de  fortie  :  Fin- 
trodu£lion  de  celles  qui  viennent  du  dehors  a 
été  encouragée  par  des  gratifications. 

Les  Armcmens  pour  la  côte  font  privilé* 
giés  dans  la  levée  &  formation  des  Equipages; 
çc  font  les  feuls  qui  ne  foient  pas  fournis  à  la 
préfle. 

Les  marchandifcs  provenant  de  la  vente  des^ 
cargaifons  des  noirs  jouiflent  dès  mêmes  privi- 
lèges que  celles  des  traites*  , 

Deux  Vaiffeaux  du  Roi  au  moins  font  fans- 
cefîe  en  croilîere  ou  en  flation  fur  la  côte  pour- 
protéger  la  traite. 

Des  Faûeurs^  établis  par  le  Gouvernemtnr 
dans  les  comptoirs ,  achètent  dans  Tintérieur  des 
terres ,  &  forment  enfuite  des  dépôts  de  car-- 
gaifons  où  le  Traiteur  prend  ks  nègres  au  prix 
de  l'achat,  moyenant  trois  pour  cent  de  corn- 
miflîon  ;  cet  avantage  eft  inappréciable.  Pendant 
que  nous  féJQurnons  huit  à  dix  mois  dans  hs^ 
rades  ,  ou  nos  marchands ,  nos    équipages^ 
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éprouvent  les  maladies  de  terre  Se  de  nier,  per- 
dent fouvent  leur  cargaifon  à  méfure  qu'ils  la 
forment ,  les  Anglois  en  fîx  femaines  font  arri- 
vés 5  chargés  ,  &  remettent  à  la  voile. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  p^us  s'ils  font 
mieux  aprovifîonés  &  à  meilleur  marché  ,  il 
n'y  a  qu'à  comparer  nos  procédés  aux  leurs. 
Je  fupprime  les  détails  de  la  comparaifon,  mais 
je  dis  que  nous  pouvons  faire  ce  qu'ils  font.& 
que  la  contrebande  de  noirs  à  Su  Domingue 
doit  augmenter  ou  diminuer  à  raifon  de  I4 
différence  ou  de  la  parité  des  principes. 

Des  dix-huit  mille  noirs  introduits  par  le 
commerce  des  François,  an  dixième  périt  dans 
l'année  par  une  fuite  des  maladies  de  bord , 
des  chagrins  de  l'efclavage ,  ou  par  un  défaut 
de  foin.  Deux  autres  dixièmes  périflent  dans 
fept  années  par  la  petite  vérole  ,  le  poifon , 
ou  les  maladies  naturelles;  les  fept  dixiemèi 
reftans,  ajoutés  à  quatre  ou  cinq  mille  naiflân^ 
ces,  remplacent  les  morts;  ainfi  je  ne  compte 
pour  augmentation  réelle  au  mobilier  de  k 
Colonie  que  ce  qui  eft  introduit  en  contre- 
bande, &  on  en  feroit  difficilement  une  évalua- 
tion exaûc. 

Les 
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Les  autres  objets  d'importation  confident 

en  confommation  annuelle. 

Farine  ^o  à  600CO  Barils  à     «ço  1. 

Bœuf  »    .     30000  Barils  à     40.     120OCO0L 

Beure  .    .     13000  Fréquins    4^*    58ÇOCO 

Lard  .  .  .  24OOO  quintaux     24  .    576000 

Chandele .     1300  quintaux       ^o  .      680CO 

Bougie    .       400  quintaux     IgO    .    72OCO 

Savon     •     2600  quintaux      §0    •  208000 

Huile      *     5000  quintaux      8^    •  41  COCO 

Fromage.      3CXD  quintaux    i^o    .     4^000 

Fruits  &  Légumes  ^oocooLiv.-  î2i\  30CO00 

Vins  de  Bordeaux  30003  Bariq.  i  ^ o .  45  ooooo 

Vins  de  Provence  i20COBariq.  75'.  225' coco 

Bière     .     .     .      2000  Bariq.  40.      80000 

I 
Vmaigre      .      .      180O  quart.  20.      360^0 

Liqueurs     •    •     20000Pots        l  ,      20O0O 

Marchandifes    feches. 
ToiIe$       .     .     ,     .     .     J    , 
Soiries  2COo  ballots  à  ^"00  1. 
Quincaillerie  l'un  dans  l'autre. 
Bijouterie. 

fait     •     »     •     •     • 
Vente  de  Nègres         .     .     . 


loooooooL 

20000000. 
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Là  canfaîtimation  annuelle  des  objets  ci* 
defTus  énoncés  n'a  pas  été  depuis  cinq  ans  au*» 
^efTous  de  Quarante  deux  millians  ,  &  elle  a 
excédé  quarante  huit  en  I772. 

Ici  nous  devons  obferver  que  ce  tabkatt 
d'iraportation  contenant  à  peine  la  fomme  du 
néceîTaire ,  lorfque  le  commerce  national  ne  le 
fouriiit  pas  >  la  Colonie  foufFre  5  ©n  appelle  les 
fecours  étrangers* 

Or  il  tû  des  articles,  les  farines  par  exent- 
ple-^  que  la  Métropole  n'envoie  pas  en  quan* 
tité  ruffifante  ,  quand  cHe  en  manque  elle* 
même,  quand  elle  craint  la  contrebande  ,  oa 
lorfque  fes  chargemens  pour  l'étranger  s'exé* 
cutent  par  préférence  à  l'aprovifionement 
des  Colonies  ;  alors  le  complètement  des  cin» 
quaBte  â  folxante  mille  bariques  eft  néeelTai» 
rement  fourni  par  les  Anglois. 

Mais  il  efl:  rfautres  objets  de  confommati» 
on  à  St.  Domingue  ,  que  l'on  ne  trouve  point 
dans  le  tableau  d'iftipôrtation ,  le  H's,  lesboiS| 
la  morue  ,  les  harengs  ,  lès  chevaux ,  les  mU* 
lets  &  les  bœufs  >  tout  cela  y  arrive  cependant^ 
&  c^eft  la  matière  d*un  grand  procès  entre  la 
Métropole  &  la  Colonie.  Commen^ônîî  pat 
conftater  le  corps  de  délit. 
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Ixi  Anglois  introdutfent  pal-  année 

500  chevaux  à        .     .     ,     3CO 1.  -     5:0000 

4DO  bœufs      •.     ^     .     % 

4000  quintaux  àt  mt>ruce  , 

i2000  barils  d'harengs    », 

400000  pièces  é^  bois     . 

800  quintaux  de  bongiis     ^ 

200  barils  mantigne      .     % 

aOcO  barils  de  boeuf    %     ^ 

5OOOOOO.de  merreins 

ICÔOO  barils  de  ris       .     -„ 

5000  barils  pois  &  maïs    . 

6c0o  barils  de  farine       ^ 

200  quintaux  de  fuif      * 

500  barils  de  bière         ^ 


Ï50 

-  600CO 

2D 

-  8COCO 

20 

-  40000 

I- 

10  600CC0 

ITO 

-  12OCDO 

30 

^■oôo 

50 

-  6bOôO 

ICO 

-  Toocoo 

40 

-  400000 

30 

-  150000 

40 

-  25CODO 

50 

ICOO 

40 

-   20OCO 

Ce'/quî  ajoute  à  deux  millions  ou  à  peu 
près  de  nègres  introduits  en  contrebande ,  éle- 
vé à  plus  de  cinq  millions  le  commerce  fait 
par  les  Anglois» 

Celui  des  Efpagnoîs  >  auxquels  ils  s'afTo- 
ciêtit ,  peut  ctre  un  objet  de  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres  en  bœufs  ,  cochons  ,  mulets 
&  bois;  mais  ces  bons  Efpagnoîs  nous  portent 
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âuiïî  en  contrebande  plus  de  ti-ois  cens  mille 
piaftres» 

Il  eft  difficile  de  déterminer  ïnême  piar  àp«- 
proximation  la  fomme  des    difFérens    articles 
d'importation  qu'on  poûrroit  mettre  fur  leur 
compte ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  qu'acciden» 
tellement  la  permiiÏÏon  de  vendre  ou  d'acheter* 
Ëmprifonés    dans   leurs   îles    pair   les   garde* 
cotes  ^    ils  ne  fortent  qu'en  payant  cher  des    ^ 
pàiTéports  ^    oU    en   rifquânt   la    confifcatîôn^ 
ttietne  difficulté  pour  les  aller  chercherw    Les 
Anglois  ie  font  rendus  mëdiateurs  nèceffaires^ 
parce  qu'ils  favênt  tout  ofer  :  tantôt  Us  fe  mat 
quent  fous  pavillon  Efpagnol  >  tantôt  ils  prè* 
tent  leur  enfeigne  aux  marchands  de  cette  ïiâ* 
lion  ;  la  mer  &   les  côtes  couvertes  de  leurs 
Vàiffeauit  leur  offre  par- tout  azile  >  reffourccs 
&    fuccès'.  ^ 

Je  ne  dirai  donc  pàà  combien  la  Colonie 
de  St.  Ûomîngue  &  celle  de  Porto^ricO  de  là 
Havanne  nous  fourniïfent  annuellenrient  dâ 
bœufs  >  de  chevaux ,  de  mulets  &  de  cochons  : 
mais  outre  ce  qu'on  en  a  VU  arriver  direfte* 
ment  de  la  nouvelle  Angleterre  ^  j'eflime  que 
par  les  Efpagnols  ou  les  Anglois ,  commis  ou 
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commettans ,  il  nous  vient  chaque  année  fix  à 
fept  mille  bœufs  ,  trois  à  quatre  mille  mulets, 
fix  cens  chevaux  ^  trois  mille  cochons  ,  dont 
la^Colonie  Efpagnole  de  St,  Domingue  &  cellç 
de  Porto-ricQ  pourroient  feules  faire  la  fourni- 
ture.. Cette  agence  des  Anglois,  &  leur  in- 
fluence direQe  fur  notre  commerce  aûif  6c 
pafîîf ,  préfentent  Us  confidérations  les  plus  in\*. 
portantes  :.  je  vais  ks,  expoCer^ 

CHAPITRE    IL 

Du  Commerce    Etranger    qui   se   fait 
^,  St..  DominQue. 

Le  fyftême  de  la  liberté  préfente  de  (î 
grands  avantages,  que  je  ne  fuis  point  étonné 
qiul  ait  des  défenfeurs.  Si  le  projet  de  paix 
perpétuelle  entre  les  puiflances  de  l'Europe 
pouvoit  être  réalifé  ,  ce  feroit  en  établiflant 
la  liberté  du  commerce  de  nation  à  nation  fur- 
toutes  les  denrées  &  marchandifes  poffibles. 
Jamais  la  politique  ,  qui  a  confaçré  le  fyftême 
contraire ,  n'auroit  rien  fait  de  plus  utile  pour 
le  bonheur  des  hommes  ,  &  de  plus  confé- 
qucnt    aux   vrais  principes    du  droit  naturel. 
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Eh  f  qu'cft-ce  en  efFet  que  le  comraerce?  Une 
relation  de  befoins  &  de  fecours  ,  qui  a  com- 
mencé entre  les  voifîns  du  même  champ  ,  & 
que  nos  arts  perfeâionnés  ont  étendu  de  Tua 
à  l'autre  hémifphere  y  des  pôles  à  l'équateur. 
Par  quelle  contradiftion  nos  Législations  mo* 
dernes  veulent-elles  tout  à  la  fois  ,  comme 
celle  de  Carthage  ,  étendre  ôc  brifer  ces  Hens 
de  fraternité  ,  appeler  &  repouffer  les  ache- 
teurs &  hs  vendeurs?  Que  réfultc-t-iî  donc  de 
ce  projet  anooncé  par  chaque  peuple  de  s'at- 
tribuer exclufîvement  tous  les  fruits  de  Q^n 
indufîrie  6c  de  fes  richcfTcs  ?  N'arrive-t-it  pas , 
malgré  cet  état  de  guerre  &  de  prohibition, 
que  la  nation  la  plus  iniduilrieufe  fait  k  plus 
grand  commerce  &  le  plus  lucratif^  que  le 
peuple  laboureur  aprovifione  de  bled  ceux  qui 
n'en  ont  pas  ;  qu'il  en  eft  de  même  des  mé- 
taux, du  vin,  des  huiles  5  des  foies;,  que  k  na- 
ture a  départi  à  chaque  fol,  à  chaque  climat > 
fes  produfldons  &  Ces  reflburccs  -,  que  le 
peuple  indigent  ne  peut  confommer  par-delà 
fes  moyens  ?  Et  qu'arrirefoit-il  {{  la  mer  étoit 
libre  ,  fi  tous  les  ports  ,  toutes  les  barrières 
s'ouvroicnt  ou  vendeur  &  à  lachcteur  ?  Où 
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fafleroit  Vqv  du  Bréfiî,  les  foies  du  Piémont» 
les  vins  de  Guyenne,  jes  huiles  de  Provence, 
les  bois  &  les  métaux  du  Nord  ^  les  laines.  & 
draps  d'Angleterre  ?  Je  ne  vois  poiijt 
qu'aucune  çonflitution  politique  fût  ébranlée 
par  cette  innovation.  Le.  peuple  le  plus  in- 
duftrieux  feroit  toujours  le  plus  commerçant; 
-ie  çujtivateujr  du  ineilleur  fol  yendroife  fon 
fuperfîu  ;  le  navigateur  le  plus  aâif ,  le  plus 
économe ,  auroit,  la  préférence  des  tranfporîs; 
Tartiftc  &  i'ouvriei:  k  plus  expert  ,  celle  des 
fabriques.  Le  peuple  pofle{reu.r  des  mines 
payerait  tous,  les  autres  comme  il  les  paye  au* 
jourd'hui;  &  celui  dont  la  législation  feroit 
la  plus  fenfée  ferait  le  plus  heureux  :  voilà 
les  effets  de  la  liberté,  du  commerce,;  Que 
produiCent  de  plus  les-  loix  prohibitives  ?  ou 
plutôt ,  pour  arriver  à  la  ricliefie  &  aux  jotuif- 
£inces  exclusives  ^  qu'elles  ne  produifent  pas , 
la'engendreat-elles  point  les  querelles  ,  le$ 
guerres ^^  Les  haines,  nationales,  les  crimes,,  les; 
peines  ,  les.  privations  ,  &  par  elles  toutes  les 
fantailies  du  luxe  &  de  la  cupidité  y  n'4touf- 
fent-elles  point  l'induHrie  &  les  relTources  de 
rindigence  ?  .  . 
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Après  avoir  rendu  ces  hommages  à  la  vé- 
rité &  aux  droits  de  Thumanité  ,  convenons 
que  le  Prince  qui  le  premier  a  établi  des  loix 
prohibitives  a  forcé  tous  les  autres  à  l'imiter. 
Mais  en  adoptant  cette  maxime,  &  avant  d'en 
déveloper  les  détails  ,  je  ne  peux  pas  me  refu- 
fer  encore  au  plaifir  de  la  combatre. 

S'il  eft  un  pays  dans  le  monde  qui  produit 
prefque  toutes  les  matières  premières  ,  &  qui 
ait  en  outre  un  fuperflu  de  denrées  ,  des  ma- 
îiufaâures ,  &  des  ouvriers  accrédités  ,  quel 
peut  être  l'intérêt  de  cet  Etat.^  C'eft  fans  dou- 
te d'attirer  à  lui  tous  les  acheteurs  &  de  n'en 
repoufler  aucun.  Ainfi  fi  un  peuple  pauvre 
s'interdit  par  des  loix  fomptuaires  l'ufage  des 
fuperfîuités  de  ce  peuple  riche  ;  fî  un  peuple 
jaloux  veut  étouffer  par  des  prohibitions  toute 
induftrie  étrangère  ;  fî  un  Gouvernement  in- 
conféquent  veut  créer  dans  fon  domaine  des 
productions,  des  manufaftures ,  que  le  climat 
&  le  fol  profcrivent  ,  que  les  befoins  &  les 
mœurs  nationales  détruifent  ;  s'il  veut  retenir 
ées  efpeces  qui  s'échapent  malgré  lui  ,  le 
pays  riche  dont  nous  parlons  doit-il  s'abandon- 
ne à  ce  régime  imitatif ,  &  régler  fa  marche 
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&  fes  projets  fur  les  vues  &  les  moyens  de  i^QS 
voiiîns  ?  Non  fans  doute  ,  &  la  France  ,  qui 
jcft  dans  cet  état  d'exception  ,  pourroit  ouvrir 
fon  fein  à  tous  les   peuples, ,  &   à   toutes  les 
produftions  de  la  terre  ,  fans  qu'il  en  réfultât 
d'autres    effets    que  de  devenir  le  magafin  & 
l'entrepôt  du  monde  entier.    Etrangers  ,  pai* 
courez  nos  ports  ,    nos  provinces  ;  portez, 
vendez  ,    achetez  tous  les    objets  commerça- 
bles  ,  chacun  de  vous  recevra  aufli  en  échange 
une  portion  de  nos  produits  ;  chacun  de  vous 
ue  pourra  nous  refufer  l'eiitrée  que  nous  ac* 
cordons  à  tous.    Les  befoins  qui  vous  rappro- 
chent de  nous  dans  fétat  de  prohibition  ,  né 
cefTeront  pas  avec  la  liberté  j  en  trouvant  dans 
nos  magafîPiS  ouverts  à  tous  les  peuples  ce  que 
vous  allez  chercher  chez  eux  ,  il  cft  probable 
qu'en  venant  nous  vendre  vous    vous   aprovi-* 
jîonerez  ,    &  que  vos  achats   excéderont  vo* 
ventes  ,    puifque  nous  avons  plus  de  fuperflu 
que  vous.     Or  fi  la  balance  du  commerce  eft 
dès   à  préfent  en  notre  faveur ,  que  feroit-ce 
en   y    ajoutant   les    bénéfices    d'entrepôt  y  de 
commiflîon    &   de    tranfport ,   ent  multipliant 
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les  produits  aftuels  de  noire  crû  ,  par  çcw 
augmentation  néceflaire  de  confommation  ? 

Mais  ,  dira-t-on  ,  fi  dans  ee  marché  uni* 
verfel  vos  propres  fujets  donnoient  la  pré^fé- 
rence  aux  produQ:ions  ,  aux  fabriques  étrangè- 
res ,  que  d'evicndroicn?  vos  manufactures  ? 
Eh  î  quel  ef^  le  Gouvernement  qui  n'a  pas  dans 
fa  main  le  tarif  d^  tous  les  prix  &  des  main* 
d' œuvres  y  la  faveur  ou  k  difcrédit  de  fa  cultu- 
re ^  de  fes  arts  ,  &  de  fon  commerce  ?  Il  cft 
êertain  qu©  fi  d'une  part  les  Portugais  nous  ap- 
portent âes  vins  de  Porto  ,  &  que  de  l'autre 
un  Receveur  des  tailles  pefe  fur  le  Vigneron 
de  Beaune  ,  il  eil  pofiîble  que  nous  foyons 
obhgés  de  boire  du  vin  de  Portugal:  mais..^* 
revenons  aux  Colonies. 

'-  C*eft  du  commerce  étranger  qui  fè  fait  ï 
St.  Do^mingue  ,  des  bix  »  &  àes  intérêts  qui 
ïc  réprouvent  que  j'ai  à  parler^  Ici  les  droits 
àufteres  de  l'a  propriété  excluent  toute  tolé- 
rance ;  le  fyflême  de  la  liberté  s'écroule  (bus 
ïe  poids  de  Fautorité  qui  la  profcrit.  Ecoutons 
l'arbitre  des  nations^  Fauteur  immortel  de 
PEfprit  des  îoix. 
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55  L'objet  des  Colonies  eu  d^  faire  le  eom- 
merce  à  de  meilleures  conditions  qu'on  ne' 
le  fait  avec  des  peuples  voîlîns,  avec  kfquels 
tous  les  avantages  font  réciproques.  On  a 
établi  que  la  Métropole  feule  pourroit  négo- 
cier dans  la  Colonie ,  &  cela  avec  de  grandes 
raifons  ,  parce  que  le  but  de  f inflitution  tt 
j>éré  l'extenfion  du  commerce,  &  non  la  fou- 
^ydatian  d^une  ville  ou  d'un  îiouvel  Empire: 
yyQmd  e'e^  encore  une  lot  fondamentale  de 
^rEurope,qae  tout  commerce  avec  une  CoP<> 
^5 nie  étrangère  efl  regardé  comme  un  pas^  mo- 
5:^nopole  pùnifTable  par  les  loix  ;  il  eA  encore 
^reçu  qu.e  le  çomiBercc  établi  entre  les.Mé- 
,,  tropoles  n'entraîne  point  une  permifîîo»  pour 
^^ les  Colonies,  qui  refleuf  toujours  dans  un 
yy  état  de  prohibition.  Le  délàvantage  de^  CoIb- 
^niês  ,.  qui  perdent  la  Hbcrté  du  commerce^ 
^^efl  vifiblemcîït  compenfé  par  la  proteûion 
„de  la  Métropole,  qui  les  défend  par  (ks 
j,  armes  ^  ou  les  maintient  par  £qs  loix* 
„Delà  une  troifîeme  loi  de  l'Europe ,  que  le 
„  commerce  étranger  avec  la  Colonie-  étant  dé- 
,5  fendu  ,  on  ne  peut  pas  naviguer  (kns  Cqs  mers 
,>quc  dans  les  cas  étabUs  par  les  traités*'* 
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Ces  paroles  de  Montefquieu  iîgnifîent  plus 
que  tous  les  Mémoires  de  commerce  national 
pour  le  maintien  ûqs  loix  prohibitives  ;  elles 
en  montrent  l'objet  &  les  motifs  ,  elles  les 
rendent  refpeâables  :  l'homme  qui  a  le  mieux 
connu  leç  droits  ôc  les  intérêts  des  hommes» 
fubordonne  le  Colon  à  fa  Métropole ,  comme 
le  moyen  Teft  à  la  fin.  L'extenfîon  du  com-. 
nierce  national  efl:  la  raifon  qui  a  fait  établir  k 
Colonie  ;  le  facrifîce  de  fa  liberté  eft  la  condi- 
tion de  fon  exiftence  :  le  prix  de  la  çonceflîoa 
du  fol  &  de  la  proteftion  du  Souverain  ,  c'eft 
la  foi  &  l'hommage  du  Vaflal ,  la  redevance 
du  tenancier  ;  tous  les  pa9;es  ,  toutes  les  loix 
confacrent  celle  là. 

Il  eft  donc  contre  l'efprit  de  l'inflitution 
d'accorder  aucun  avantage  à  la  Colonie  qui 
puifie  nuire  à  la  Métropole  :  la  mefurç  de  la 
profpérité  de  l'une  doit  être  celle  àt  l'intérêt 
de  l'autre.  Tel  efl  le  terme  invariable  des  ra* 
ports  de  la  Colonie  au  peuple  fondateur. 

Ainfi  ce  n'efl:  pas  une  propofîtion  admifîî- 
ble  que  celle  de  livrer  aux  étrangers  l'exporta- 
tion &  l'aprovifionement  de  la  Colonie  ,  pour 
lui  procurer  un  plus  haut  degré  de  richelTcs 
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&  de  fplendeur.  A  quoi  fe  réduiroit  la  proprié- 
té de  la  Mérropole  ,  fi  tous  les   fruits  ne  lui 
étoient  revcrfibles ,  s'il  n*cn  réfuitoit  Fentrerien 
de  fa  marine  ^  Taméliorarion  de  fa  culture  ,  le 
débouché    plus    facile    de    fcs   manufaâures? 
Mais  fî   ces  principes  font  inconteftables  ,  ne 
croyons  pas  que  l'objet  même  de  l'intérêt  na- 
tional en  permette  f application  littérale  dans 
tous  les  cas   &  dans  toutes  les  circonflances» 
Telle  Métropole  ^  qui  a  le  plus  févérement 
foutenu  fes  loix  prohibitives  ^  pouvoit  avoir 
le  plus  grand  intérêt  à  s'en  départir.  Prenons 
rEfpàgne  pour  exemple.  Maitrefle  de  la  meil- 
leure partie  du  continent  &  des  Iles  de  PAmê- 
rique  ,  l'abord  en   a  été  interdit  à    tous  les 
peuples  de  l'Europe  depuis  le  premier  inftant 
de  la  conquête  jufqu'à  nos  jours  ;  fes  provin* 
ces  d'Europe  fe  font  épuifées  pour  fournir  à 
rétabliffement  ;    elle  ny  a  porté  ni  arts  ,    ni 
CiiltUre  >,    car  l'expulfîon  des  Maures  &  l'émi- 
gration en  Amérique  lui  avoit  fait  abandonner 
l'un   &   l'autre.     Privée    dès-lors    des    grands 
moyens  de  population  ,  elle    n'a   fait  que  la 
diminuer  infruÛueufement  en  Europe,    fans 
répandre  un  nombre  fuffifant  d'habitans  dans 
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h  nouveau  mond^.  Ces  hommes  îranfplantés 
{ans  mélange  ,  fans  commerce  avec  un  autre 
peuple  de  TEurope  ,  ont  confervé  leurt 
mœurs  ,  leur  parefTe  ,  &  leur  fiêrilké  dans 
le  pays  le  plus  fertile  du  gloire.  Ils  y  ont  éta- 
bli des  monafteres  au  lieu  de  manufaclures  > 
îe  Mexique  ,  le  Pérou  ,  &  hs  Antilles  ont  en 
des  moines  de  toutes  les  couleurs,  &  des  cha* 
pelles  aufS  riches  que  Notre-Dame  de  Lôrette* 
Les  naturels  du  pays  ont  été  employés  à  l'ex»- 
ploiîation  des  mines, dont  le  Souverain  eft  de^ 
.venu  propriétaire  ,  &  toute  fon  attention  s'eft 
bornée  à  s  en  attribuer  exclulîvement  le  pro»» 
duit  >  ce  qui  n  a  pu  avoir  lieu  j  car  pour 
remplir  le  but  d*établiiïement  ,  on  a  voulu 
commercer  avec  ces  Colonies,  mais  findu/lrie 
&  les  bras  manquant  à  la  Métropole  ,  elle  ne 
pôuvoit  de  fon  crû  fournir  des  munirions^ 
des  uftenfiles  ,  des  étoffes  ;  &  fcs  Colonies 
réduites  aux  refTources  nationales  ,  c'eft-à-dir^ 
manquant  auffi  de  dras  &  d'induftrie  ,  ne  pou- 
Toient  faire  naître  dans  fon  fein  ni  manufa£l:u* 
rcs  5  ni  culture»  Ainfi  malgré  les  loix  prohibi»» 
tives  ,  malgré  la  jaloufie  de  la  propriété  ,  il  a 
fallu  admettre  des  étrangers  ,  recevoir  d'eux 
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les  objets  d'un  commerce  nécefiaîre  ,  mais  Con- 
traint Se  refferré  ,  &  dont  on  fe  plaifoit  à  ar-» 
r^ter  Textenfionv  L'Am^riqtîe  a  conrinué 
d'être  inabordable  ,  &  renticpôt  de  Cadix 
s'eft  ouverte  Tous  ies  marchands  dé  TEuro-î 
pe  y  font  accourus  ;  alors  les  piaiircs  &  les 
lingots  en  font  fortis  :  ce  qui  re/le  eil:  prefque 
abforbé  par  les  frais  de  garde  &  de  police  de 
ces  vafles  pofTeffions»  Suppofons  maintenant 
l'abrogation  de  Tes  loix  prohibitives  •  l'Améri- 
que efgagnole  s'ouvre  à  tous  les  marchands, 
à  tous  les  cultivateurs  étrangers  qui  fe  préfen"* 
tent  ',  l'abfurde  &  cruelle  înquiiitiôn  en  eft 
feule  exclue  5  im  Gouvernement  doux  ôc  mo» 
déré  accueille  l'induftrie  ^  favorife  hs  planta* 
tions  ,  •.»...  quel  feroit  l'effet  de  cette  loi  ? 
Quel  en  feroit  l'effet  ?  le  voici  :  d'effacer  d'à* 
bord  les  traces  de  la  déflru^lion  qui  fubfifîent 
encore  dans  ces  vafles  contrées  ,  de  peuples 
les  déferts  ^  de  vivifier  les  villes  îanguifîtîntes  ^ 
de  tranfplanter  û  l'on  vouloit  dans  leurs  terri- 
toire les  épiceries  des  Moluques  &  toutes  les 
produ£iions  de  fEurope  ,  d'y  fixer  une  por- 
tion de  fes  arts  ,  d'incorporer  aux  Créoles 
^fpagnol«  des  milliers  d'européens  qui  ne  coû« 
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teroient  rien  à  la  Métropole  ;  de  créer  fur  les 
rives  du  Mexique  &  du  Pérou  des  chantiers, 
des  arfenaux  ,  des  foldats  ,  des  matelots  ,  des 
laboureurs  blancs  &  noirs ,  &  changer  les 
mœurs  &  refprit  national  diflant  de  deux  lie- 
clés  des  autres  peuples  de  l'Europe  par  le  dé- 
faut de  communication  ;  de  rapeler  dans 
les  Provinces  d'Efpagne  par  une  réa£î:ion  né- 
ccfiaire  le  goût  des  arts  &  du  commerce  ,  d'en 
multiplier  les  moyens ,  &  d'augmenter  infini- 
ment ceux  d'attaque  &  de  défenfe  par  les  pro- 
duits réfultans  de  tous    ces  avantages. 

Que  l'Efpagne  cherche  &  montre  le  dan- 
ger de  fe  rendre  ainfi  acceiïîble.  Eft-ce  la  crain- 
te d'une  invafion  ?  Mais  qui  l'en  a  préfervée  ? 
L'Europe  ne  manque  ni  de  cartes  ,  ni  de  pilo- 
tes ,  les  chemins  du  Mexique  font  ouverts^ 
mais  la  foi  des  traités  pendant  la  paix  ,  des 
Efcadres  pendant  la  guerre,  l'ont  fans  doute 
défendue.  La  paix  deviendroit-elk  alors  plus- 
funeftc  à  un  peuple  qui  en  donneroit  le  lignai 
'à  tous  les  peuples  ,  qui  feroit  leur  bienfaiteur 
&  leur  ami  en  les  rendant  fes  tributaires  ;  & 
k  guerre  fe  feroit-elle  avec  moins  d'avantage 
par  ce  même  peuple  ,  quand  le  produit  de  fe^ 
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douanes  auroît  reçu  un  accroiflement  énorme, 
quand  fon  rerritoire  abonderoit  en  ouvriers, 
en  cultivateurs  ,  en  matières  ,  en  denrées  de 
toute  efpece  ?  Les  moyens  de  maintenir  fa 
puiflance  ne  cefTeroient  donc  point  avec  ce  nou- 
veau régime  ,  mais  ils  feroient  immenfes ,  & 
ils  font  infufîîfans  ;  ils  partiroient  d'une  four- 
ce  inépuifable  qui  fe  multiplie  par  elle-même  » 
&  TEfpagne  vit  depuis  long-temps  fur  fon  ca- 
pital ,  qui  ne  peut  ètrQ  que  décroiffant  :  ainfi 
la  Métropole  citée  pour  exemple  dans  fon  at- 
tachement aux  loix  prohibitives  ,  ell  celle  dont 
l'intérêt  bien  entendu  feroit  de  n'en  avoir  point. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  TAngleterre  &  de 
la  France  :  ces  deux  nations  ,  la  première  fur- 
tout ,  ont  pu  avec  leurs  propres  forces  établir 
&  aprovifioner  leurs  Colonies  ,  Se  c'efl  relati- 
vement à  elles  que  le  but  de  TétabUlTement  a 
été  parfaitement  rempli  ,  puifque  leurs  manu- 
factures &  leur  culture  en  ont  reçu  un  accroît 
femcnt  prodigieux  ,  qui  a  augmenté  dans  la 
même  proportion  la  fomme  des  revenus  pu^- 
blies.  Pour  nous  François,  ce  font  les  Anglois 
.&  les  Hollandois  qui  font  nos  précurfeurs  en 
culture  ,    en  commerce  ,    &  que  nous  n  avons 
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^pas  encore  atteints  dans  la  partie  économique 
de  ces  deux  arts  :  c'eft  à  eux  que  nous  devons 
le  premier  véhicule  de  nos  cultures  en  Améri- 
que.   Si  nous  arions  fait  alors  la  même  faute 
que  les  Efpagnols  ,   ^\  le  génie  de  Colbcrt  ne 
nous   en  eût  prèfervés  ,   le   commerce    qu'il 
"creoit  n'aUroit  rien  engendre  dans  fon  enfant- 
ce  ,   il  n'auroit  point  encore  dé  facultés  pro- 
daâives  j  elles  font  arrivées ,  elles  fe  fontmul- 
tipliées  ,    &  les  étrangers   ont  été  elclus  ,   ce 
qui  eft  bien  dans  Tordre  politique  adopté  en 
Europe.  Mais  après  avoir  retiré  plus  de  deux 
milliards  en  moins  d'un  ïîecle  de   la  feule  Ile 
de  St»  Domingue  ,   en  en  retirant  maintenant 
quatre-vingts  millions  par  un  ,  en  y  employant 
pour  rimportation  &   exportation  trois  cens 
vaiifeaux  ,  le  commerce  national  ,  qui  né  fait 
que  d'arriver  à  cet  état  de  fpleudéur  -,  peut-il 
fe  plaindre  de  la  concurrence   des  étrangers, 
peut-il  perfuader  que  nous  les  admétions    au 
partage  des  fruits  ?  Quelles  font  donc  les  mu- 
nitions ,   les  comeftibles  ,  les  marchandifes  de 
luxe    &   de    nécefîîté  que    la   Métropole  peut 
fournir  à  St.  Domingue  ,  &  quelle  ne  fournit 
pas ,  quelle  eft  celle  de  nos  manufactures  re- 
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butée  par  la  préférence  donnée  aux  manufac- 
tures étrangères  ,  quel  objet  de  traite  ou  de 
commerce  le  négociant  françois  s'cft-il  interdit 
par  la  feule  raifon  de  la  concurrence  ,  ou  quel- 
les font  enfin  les  places  marchandes  en  rela- 
tion avec  St.  Domingue  où  cette  Colonie  n'ait 
point  verfé  des  tréfors  ?  Que  des  moyens  fub- 
iîdiaires  ,  que  vous  n'avez  pas  ,  ou  que  vous 
négligez  ^  un  fupplément  de  fecours  nécefFai- 
re  ,  dont  l'emploi  tourne  à  l'amélioration  de 
vos  capitaux,  vous  indifpofe  &c  vous  alarme  ; 
un  accident  ,  un  befoin  imprévu  qui  force 
l'exception  eft  dénoncé  par  vous  comme  vio- 
lation de  la  loi  ,  comme  léfion  de  l'intérêt  na- 
tional. Mais  cet  intérêt  n'efl-il  pas  l'exteniion 
de  votre  commerce  ?  Tout  ce  qui  y  nuit  eft 
mal  ,  tout  ce  qui  y  tend  eft  bien  ;  n*ef]:-ce  pas 
la  règle  &  la  mefure  de  vos  opérations  &  de 
vos  opinions  ?  Jugeons  hs  faits  fur  ces  prin- 
cipes. 

C*eft  ici  où  j'abandonne  forcément  les 
partifans  du  commerce  étranger.  Celui  de  la 
Métropole'me  répond  avec  autant  de  force' que 

de  vérité  : ce  que  j*ai  fait  ,  pouvez-vous 

vous  le  dillîmuler  ?  Quel  autre  que  moi  a  depuis 
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quatre-vingts  ans  défriché  &  fécondé  vos  ter- 
res ?  Colon  ,  répondez-moi  vous-même: 
quelles  ont  été  les  charges  &  les  conditions 
de  votre  conceflîon  ?  De  ne  recevoir  que  de  la 
main  qui  vous  a  concédé  ,  de  dépofer  dans 
cette  même  main  tous  les  fruits  de  la  culture, 
d'employer  une  partie  du  terrein  concédé  pour 
la  fubMance  des  cfclaves  que  je  me  fuis  enga- 
gé de  vous  fournir  pour  labourer  vos  champs, 
de  ne  fabriquer  les  étoffes  ,  ni  cultiver  les  den- 
rées principales  que  l'Etat  fondateur  a  intérêt 
de  vous  fournir.  Ces  charges  font  légitimes, 
puifquelles  font  le  prix  de  la  terre  qui  vous 
efl  livrée  ,  &  de  la  prote£lion  qui  vous  en  af- 
fure  la  jouifiance..  Ces  charges  font  fupporta- 
bles  5  car  la  mienne  efî:  de  vous  tenir  dans  le 
plus  grand  état  de  richefle  po(îîblc  ,  mais  par 
la  feule  aftion  de  mes  fecours  &  de  mes 
moyens.  Nos  devoirs  font  comparés  ;  met- 
tons à  côté  votre  fidélité  réciproque  à  lesrem- 
plir.  Moi  Commerçant ,  aufîî-tôt  que  les  en- 
traves d'un  privilège  exclufif  ont  été  brifées, 
aufïï-tôt  qu'un  Gouvernement  plus  éclairé  m'a 
procuré  des  ports  ,  des  matériaux  &  des  ou- 
vriers ,  j'ai  bâti  des  vaifTeaux  ,  j'ai  élevé  des 
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manufkftures  ;  j*ai  été   chercher  des  efclavcs 
en  Afrique  ,  je  vous  les  ai  portés  ,  je  vous  ai 
trouvés  fur  votre  côte  de  St.  Dotningue  pau- 
vres &  nuds  ,   manquant    de   fubfiflance  ,    je 
vous  ai  avancé  des  vivres  ,  des  vétemens,  des 
utcnfiles  ,   des  nègres  ,  de   l'argent  ;  j'ai  rif- 
qué  mes  fonds  fur  votre  tête,  fîir  votre  indu- 
ftrie  ,    votre  probité.     Vous  avez  planté   des 
cannes  &  des  c^ffés  ,  j'ai  acheté  vos  récoltes, 
je  les  ai  étendues  ,  multipliées  par  de  nouvel- 
les avances  ;  vous   êtes  devenus  riches  6c  fa- 
ftueux  ,   j'ai  fourni  à  vos  fantailies  ,    à  votre 
luxe  ;  il  s'en  eft  étahU  un  compte  ouvert  per- 
pétuel entre  vous  &  mor,  dont  vous  me  devez 
encore  la  folde?  Telle  eft  notre  pofîtion  ,  nos 
relations  refpe£lives  ;  &  c'eft  de  là  que  vous 
partez    pour   appeler  les    étrangers   dans    ce 
champ  que  j'ai  femé  ,  pour  les  aflbcier  à  l'in- 
térêt de  mes  capitaux ,  pour  réduire  le  falaire 
des  ouvriers  ,    des  laboureurs  ,    des  matelots, 
de  la  Métropole  que  j'emploie  à  votre  fervice  ; 
pour  augmenter  le  prix  de  vos  denrées  ,  &  me 
faire  perdre  le  bénéfice  de  la  revente  &  de  U 
commiflîon   dans  les  marchés  étrangers.  ...•  • 
Colons  ,   vous  êtes  ingrats  ,    injuftcs  ,   &  le 
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Gouvernement    aveugle   s'il  vous    laifle  fai- 
re. 

Je:  ne  connois  qu'une  réplique  à  cette  apo- 
flrpphe,    c'efl  de  nier  ringratitude  &  Finfidé- 
liré  ;  car  chercher  à  la  juftifîer  ,  cela  e/l  diffi- 
cile ,  &  cette  négative  n'eft  pas  fans  inconvé- 
niens.     J'ai  dit  tout-à-l'heure  que  la  Colonie 
de  St.  Domingue  a  enrichi  le  commerce  natio- 
nal,   Ôc  cela  eft  vrai;  que  l'importation,   & 
1  exportation,  occupoient  trois  cens  vaifleaux 
françois  ,    ce  qui  ne  fuppofe  pas  de  concur- 
rence ;  qu'aucune  manufaâure  ,  aueun  objet 
de  traite  nationale  n'étoit  foumis  à  la  rivalité 
jLqs  étrangers  ,  ce  qui  n'étoit  pas  une  vérité 
pofitive,  mais    feulement  relative.    J'ai  parlé 
enfuite   à  ce    commerce  national  des  moyens 
fubfîdiaires   qu'il   n'a   pas   ou   qu'il    néglige, 
d'accidens  ,  des  befpins  imprévus   qu'il  nouç 
difpute.    Tout  cela  n'eft  pas  clair  ,  c'eft  par 
ces  afTertions  générales  que  les  querelles  de- 
viennent interminables  :  venons  au  fait.    Y  a- 
|-i| ,  ou  n'y  a-t-il  pas  à  St.  Domingue  un  com- 
merce interlope  ?  il  exifte.    Eft-il   indifpenfa- 
ble  ,  ou  non  ?  eft-il  dommageable  à  la  Métro- 
pole ?  oui.   Hé-bien  nous  fommes  conrenus 
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des  principes  :  que  le  Grouvernement  interdife 
donc  au  plus  vite  ,  les  fecours  étrangers. 
Attendez  ,..  examinez  d'abord  quels  font  ces  fe- 
cours ,  s'ils  font,  néceffaires  ,  ou  feulement 
Aitiles  ,^  fi  le  dom^mage ,  qui  ta  réfulte  pour  le 
çomme.rce  national,  n'eil  pas  cAmpenfé  par 
quclqu\vantage  ,  fi  les  cirçQnftances  ou  le,s 
changemens,  furveuus,  dans  la  Colonie  de  Sr. 
-Domingue  n'entraînent  point  une,  dérogation 
anoraentanée  aux  loix  &  aux.  pxincipcs  anté- 
rieurs.. Si  un  régime,  plus  furvçillant  ,  plus 
^économique. ,  peut;  fuppléer  à  ces  refTourçes 
étrangères  ,  recourez-y  :  fî  des  encourage- 
mens  donnés,  au  commejfce,  national  opéroient 
le  même  effet  ,  employez-les  ^  fi  une  partie 
des  produits,  de  votre  Colonie  ^  rebutée  par 
.la  Métropole  ,  eft  recherchée  par  les  Anglois , 
ne  craignez  pas,  de  leur  livrer  ces  produits  j 
mais  fi  vous  pouvez  vous  en  approprier  la 
vente  &  le  tranfport  ^ .  hatez.-VQU^  de  le  faire. 
Quand  vous  aurez  pefé  mûrement  toutes  ces 
"Confîdératîons  ,  foyez  exclufîfs  ou  tolérans  en 
connoiflance  de  caufe.  Or  après  vous  avoir  ex- 
pofé  les  principes ,  après  avoir^tr^ité  la  que- 
fiion  de  droit ,  voyons  celle  de  fait.    Les  An- 
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glois  fourniffent  en  fraude  à  Su  Domîngue 
ÛQS  nègres  ,  des  farines  ,  du  blanc  de  baleine , 
&  avec  permifîîon ,  du  bois  de  toute  efpece ,  du 
poifTon  falé  ,  des  animaux  vivans  ;  ils  expor- 
tent frauduleufement  du  fucre  ,  de  l'indigo ,  du 
caffé  ,  &  avec  permifîïon  ,  des  fîrops  &  du 
taffia. 

Si  les  tolérans  pouvoient   traiter  à  l'amia- 
ble avec  les  exclufîfs  ,    ils  conviendroient  de 
prime   abord   de   profcrire   févérement   toute 
fourniture   ôc  exportation    fraudulcufe ,  &  de 
laifler  fubfîfter  celles  que  le  Gouvernement  ce 
cftimés  néceflaire  lors  de  rétabliflement  de  l'en- 
trepôt au  môle  St.  Nicolas.    Le  procès  feroic 
-  jugé  ,  &  toute  difïèrtation  fubféquente  inutile; 
mais  les  uns  veulent  une    liberté   indéfinie  ,  & 
les  autres  une  prohibition  abfolue  :    je  renon- 
ce à  la  concordance  àcs  deux  ^  feues  ,    &  je 
pourfuis  mon  examen.    -    '        ' 

Eft-il  néceflaire  ou  utile  que  les  Anglois 
fourniflent  à  la  Colonie  de  St.  Domingue  des 
nègres  ,  des  farines  ,  du  blanc  de  baleine  ? 
ISTon,  c'eft  une  faute  au  Gouvernement  de 
l'avoir  foufFert  ;  &  cette  tolérance  ayant  été 
>xccffive  aux  Iles  du  vent ,  k  diminution  feu- 
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fible  du  commerce  national  en  a  été  la  fuîte^ 
La    prolongation    de     cet    abus    déourageroh 
également  les  armateurs  pour  St.  Domingue  ; 
&  fî  cela  nQÛ  pas  encore  arrivé  ,  en  voici  k 
raifon.  L'extenfîon  prodigieufe  des  plantations 
de  caffé  dans  cette   lîe  depuis  îa  paix ,  auroit 
abforbé  le  double  des  cargaifons  de  nègres  que 
la  Métropole  a  pu   fournir  ;    ainfi  celles  qui 
font  venues  en  cantrebande  n^ont  pas  dû  faire 
baifTer  le  prix  de  nos  comptoirs*     Mais  il  en 
a  cependant  réfulté  un  tort  réel  pour  nos  ar- 
mateurs ,  en   ce  que  le  marchand  interlope  à 
vendu  comptant ,  ôc  le  François  à  crédit  ,  eâ 
ce  que  ce  dernier  a  vu  réduire  par  k  facilité 
de  l'aprovifîonement  fes  moyens  de  recouvre^ 
ment  ;  car  il  a  perdu  Targent  ou  la  denrée  que 
le  Colon  a  livré  à  TAnglois  en  payement.  Et 
qu^on  ne  dife  pas  que  la  Colonie  a  gagné   à 
cette  augmentation  de  culture  ;  fî  on  y  récot- 
toit  quinze  millions  de  caffé  de  moins  ,  fî  on 
pouvoit  y  rappeler  le  prix  de  vingt-cinq  mille 
Tiegrcs  anglois,  &  que  les  Cotons  fe  libéraiTent 
d'autant   envers  la   Métropole  ,  je  pcnfe  que 
leur  pofîtion  feroit  plus  avantageufe  ;    car  l'a^ 
bondance  de  leurs    denrées   avilit   le  pri?:    de 
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telle  forte  ,  que  trente  millions  ne  repréfen- 
tent  plus  que  la  valeur  de  quinze:  ils  ont  donc, 
au  lieu  de  bénéfice  ,  une  dette  équivalente  à 
vingt-cinq  mille  nègres  ^qu  ils  ont  payés  comp- 
tant pour  augmenter  les  récoltes.. 

Mais  CCS  vingt-cinq  mille  nègres  font  une  '1 
eugmentation  réelle  de  mobilier  ,  de  moyens 
pour  k  Colonie  ,  qui  redevenu  propriété  ex- 
cluiîve  du  commerce  national  ,^  lui  rendra  les 
intérêts  du  capital  qu'il  n'a  pas  fourni  i  voilà 
4onc  un  avantage.  Non,  cet  avantage  n'exi- 
fte  pas.  Il  eft  démontré  que  les  Anglois  ne 
nous  apportent  que  le  rebut  de  leur  cargaifon; 
les  noirs  arrivés  en  contrebande  fe  vendeii^ 
fahs  choix  &  à  la  hâte  ',  l'habitant  qui  les  paye 
nn  quart  de  moins  que  ceux  de  la  Métropole, 
fie  confidere  que  le  bénéfice  apparent  ,  il  em- 
ploie ces  hommes  foibles  ^  &  mal  fains  pour  la 
plupart  ,  à  des  défricliemens  qui  les  excédent, 
ils  périiTent  tous  en  moins  de  dix  années- 
Ainfi  aujourd'hui,  comme  je  l'ai  dit  ,  il  reftç 
à  la  Colonie,  poar  fon  bénéfice  de  contrebande 
en  nègres ,  une  dette  équivalente  à  ces  vingt- 
cinq  mille  têtes  qu  elle  a  payées  comptant. 

Suppofez  maintenant  la  continuité  de  cette 
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opération  ,  ne  trouverez^vous  pas  au  réfultat 
l'affoiblilTemenr  très-prochain  de  notre  traite 
nationale  ,  qui  encouragée  &  foutenue  ,  peut 
parfaitement  fournir  aux  befoins  &  à  l'accroif. 
fen:ent  de  la  Colonie?  Nos  armateurs  em- 
ploient à  peu  près  trente  à  trente  cinq  navires 
pour  la  traite  à  St.  Domingue,  le  retour  dcf- 
quels  fournit  fret  &  cargaifon  à  cent  vingt. 
Que  la  concurrence  des  Anglois  diminue  feule- 
ment nos  armement  d  un  trentième  par  année, 
il  cfl  clair  qu'au  bout  de  ti*ente  ans  Texporta- 
tion  de  la  Colonie  fera  diminuée  à  cent  vingt 
navires,  dont  le  fr^t  <5c  la  cargaifon  fournis 
par  nos  Colons  appartiendront  aux  Anglois. 
Efl-il  néceffairc  de  rétablir  la  répartition  de 
cette  perte  annuelle,  &  démontrer  comment 
elle  porte  eflenticllement  fur  la  navigation  fies 
iîianufa£lures  ,  &c  ? 

Veut-on  me  rétorquer  mes  premiers  argû- 
mens  ,  ou  plutôt  ceux  que  j'ai  empruntés  des 
partifans  de  la  liberté  ,  dont  le  réfumé  eft  que 
nos  commerçans  fe  font  enrichis  ,  &  que  le 
commerce  national  s'q{ï  énormément  accru  à  St. 
Domingue  dans  un  intervalle  donné ,  quoique 
les  Anglois  y  soient  fait  la  contrebande  ,  ce  qui 
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preuve   qu'il  n'en  cft  réfulté  aucun  tort  pour      - 
nous?  Oh  !  cela  prouve  mal.  Les  Anglois  ont 
commerce  à  St.  Domingue  ,  donc  nous  avons 
perdu  ,  c'efl  la  conelufîon  néceflaire  &  la  mieux 
^  établie  ;  car  nous  avons  perdu  tout  ce  qu'ils 
ont  gagné  dès  Tinflant    où   nous   aurions  pu      |j 
faire  les  mêmes  fournitures  :    &  par  la  même    . 
.  raifon  que  votre  commerce  dans  les  Colonies 
-diminuera:  jufqu'à  extinûion ,  en  proportion  de     1 
.raccroiflement  de  leur  contrebande  ,  vous  au- 
riez eu  le  prix  ,  le  bénéfice  &  le  tranfport  de 
leur   importation    &  exportation  frauduleufe. 
Tel  çft  Fobjet   néceflaire    du  fyftême  excluiîf 
.  adopté  par  toutes  les  Métropoles  ;  &  les  An- 
glois  eux-mêmes  en  font  fî  convaincus  ,  qu'ils 
:  ne  s'aviferoient  pas  de  tolérer  chez  eux  ce  que 
;>VDUS  permettez  chez  vous.   Efiayez  de  porter 
vos  marehandifes   dans  leurs    Colonies  ,  vous 
.verrez  comment  le  feul  peuple  libre  de  TEu- 
itope  accueille   le  genre   de  liberté  qui  feroit 
-pour  eux  fèrvitude. 

Mais  il  nos  marchands  écoicnt  hors  d'état 
de  fournir  des  noirs  ,  vaudroit-il  mieux  s^n 
pafler  que  d'en  recevoir  de  nos  rivaux  ?  Non , 
c'eft  la  faute  que  font  les  Efpagnols ,    &  ils 
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ont  tort;  mais  nous  ne  femmes  point  dans 
cet  état  d'impuiflance  ,  &  nous  ne  pouvons  y  • 
arriver  que  par  la  concurrence  &  les  erreurs 
du  Gouvernement.  Oui  ,  mais  le  Colon  & 
Técrivain  de  la  liberté  propofent  une  autre  ob- 
jeûion  :  vos  cargaifons  font  rares  &  chères , 
dois-je  vous  payer  plus  &  recevoir  moins  pour 
être  fidèle  à  vos  intérêts  ,  manquer  conféquc* 
ment  de  moyens  aratoires?  Ce  qui  auo-mente 
mes  frais  ,  diminue  mes  revenus  ,  6:  votre  ex- 
portation même.  N'eft-il  pas  expédient  que 
je  me  livre  pour  un  inftant  à  l'étranger  ,  que 
j'en  reçoive  à  bon  marché  une  abondance  de 
fecours,  qui  me  mettent  tout  de  .fuite  dans 
l'état  de  la  plus  grande  culture,  pour  vous  en- 
confer/er  enfuite  abfolument  les  fruits. 

Cette  objection  eft  féduifante  j  je  l'ai  pré- 
venus :  j'ai  déjà  indiqué,  &  je  vais  dire  enco- 
re ce  qui  peut  multiplier  nos  cargaifons. 
Quant  au  prix  ,  on  a  tort  de  s'en  plaindre. 
Quelle  eft  la  monnoie  principale  du  Colon? 
Sa  denrée  5  or  il  ne  donne  pas  aujourd'hui  plus 
de  fucre  pour  un  nègre ,  qu'il  n'en  donnoit  il 
y  a  trente  ans  :  la  valeur  numéraire  de  l'un 
&  de  l'autre  a  augmenté  dans  la  même  pro- 
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portion.  '  Il  n'en  eft  pas   de  même  du  caffé , 
&  J'en  ai  déjà  dit  la  raifon.    Si  la  Colonie  n'a- 
voit  reçu  des  noirs  que  de  la  Métropole  ,   fa 
culture    en    cafFé   feroit  moindre  &  plus  lu- 
crative ;  elle   auroit  plus  de  moyens  d'acqué-' 
rir  ,  &  fcs  améliorations  ,  qui  font  devenues 
nulles  par  leur  extenfion  ,    euflent  été    fruc*' 
tueufes  par  une  gradation  intelligente.    Il  eft 
donc  inutile  <5c  dangereux    de    fe    livrer  mê- 
me un  inftant  à  Tétranger  >  &  de  recevoir  de 
lui  une  abondance  de  fecours  >  qui  font  beau- 
coup trop  chers  ,    lorfqu'ils  appauvriflent    la 
navigation  &  les  manufaOïures  nationales  ;  le 
retour   à   la   Métropole    feroit   même   incer- 
tain ,     car   il    eft   plus    aifé    de  prévenir  un 
abus  ,    que  de  le  faire  cefler. 

Protégeons,  comme  je  Tai  dit,  la  traite  na- 
tionale ,  qui  emploie  déjà  pour  la  totalité  de 
nos.Colonies  une  fomme  de  huit  millions  en 
armemens  ,  laquelle  fe  répartit  fur  les  manu- 
factures âc  main-d'œuvrcs  qui  y  concourent, 
&  raportent  enfuite  par  les  retours  des  car- 
gaifons  une  autre  fomme  de  trente  millions, 
également  répartie  fur  tous  les  agens  &  fur  le 
fifc  dé  la  Métropole.     Que  des  gratifications 
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accordées  pour  TintroduOiion  en  multiplient  les 
moyens  ;  que  toure  entrave  mife  fur  ce  com- 
merce foit  anéantie  ;  que  le  refte  de  nos  com- 
ptoirs fur  la  côte  de  Guinée  foit  éclairé  ^  pro- 
tégé &  Bien  régi  ;  que  les  recouvremens  des 
armateurs  foient  afllirés  ,  on  verra  bien-tôt  la 
fourniture  augmenter  »  furpafTer  les  befoins? 
mais  le  premier  encouragement  nécelTaire  eft 
d'cmpècher  la  contrebande  en  cette  partie. 

^en  dis  autant  d'un  objet  moins  impor- 
tant )  mais  qui  à  fait  difparoître  abfolument 
dans  nos  Colonies  les  bougies  de  France  ;  ce 
font  celles  de  blanc  de  baleine  fournies  par 
les  Anglois.  Pourquoi  leur  veut-on  payer 
à  St.  Domingue  trois  cens  mille  livres  par 
préférence  aux  ciriers  du  Mans  ,  &  aux  fac- 
teurs du  blanc  de  baleine  de  Provence  ?  Il 
n'y  a  point  de  raifon  à  alléguer  pour  j uni- 
fier cet  abus  ^  ainfî  que  celui  des  fantaifîes  des 
meubles  &  utcnfiles  ,  dont  je  n'ai  pas  parlé, 
mais  qu'on  tire  auffi  de  la  nouvelle  Angleter- 
re. Le  prétexte  du  meilleur  marché  eft  infou- 
tenable  pour  les  objets  de  luxe  ;  il  m'eft  inutile 
de  m'étendre,  je  crois,  là  deflus  davantage* 
La  fourniture  des  farines  ,  les  circonftances 
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dans  kfquelles  on  y  a  eu  recours  ,  &  qui  ont 
accrédité  l'abus  de   la  contrebande  ,  préfentc    1 
au  moins  un  objet  de  difcuflîon. 

La  farine  eft  pour  hs  Colons  gui  s'en 
fîourriflcnt  un  premier  objet  de  nécefiïté  j  & 
quand  il  efl  queftion  de  fubfîdance ,  la  Métro- 
pole mtme  ne  peut  avoir  de  privilège  cxcîufif 
pour  raprovifioncment ,  qu'en  l'afiiirant  invaria-  > 
blemcnt.  En  vain  feroit- on  valoir  ici  içs  droits, 
ks  conditions  de  la  concefîîon  ,  il  n'en  eft 
pas  qui  ne  doiv^  céder  à  la  première  loi ,  celle 
de  fubfifler;  aînfj  toutes  hs  fois  que  la  Colonie 
a  lieu  de  craindre  une  diminution  ou  une  fut 
penfîon  dans  le  tranfJDort  des  comeflibles  ,  fou 
âdminiflration  locale  eft  très-fondée  à  appeler 
Us  fecours  étrangers.  C'eft  ce  qu'on  a  fait  â 
St.  Domingue  en  1772.  ;  alors  les  commerçans' 
francois  ont  diicrédité  leurs  réclamations  légiti- 
mes fur  la  contrebande  en  général ,  en  exagé- 
rant dans  ce  cas  un  abus  néceflaire  ,  &  qui 
ceiToit  de  l'être  par  cette  nécefîîté.  La  Colonie 
a  manqué  de  farine  de  France  en  1772.  ',  )y 
étois  ,  je  Tai  vu  :  foit  que  la  récolte  eût  été 
mauvaife  dans  l'intérieur  du  Royaume  ,  foit 
que  ks  fpéculations  que  l'on  faifoit  alors  fur 

les 


Li%m\mii\miiw\ii\ii\w\\\x^\mTOTi\i?t\^\^^ 


mHj 


■mm 

BK7>    , 

»«rv:.'--Jïns  ^-^  v:    '-^- 

tes. 

■OTV 

y 

" 

81 

mn[i 

1 

1 

les  bleds  eufTent  contrarié  la  marche  êc  les  en- 
vois accoutumés  en  Amérique  ,  on  a  eu  re- 
cours aux  Angîois  ,  &  on  a  fait  fagemenr. 
Ah  !  fi  le  commerce  national  s'étoit  plaint  feu- 
lement qu'ils  eufienr  été  appelés  Ôc  reçus 
dans  d'autres  ports  que  ceux  de  fcntreput ,  ils 
auroient  eu  raifon  ;  car  dans  ces  cas  extraordi- 
raires  ,  &  qui  forcent  l'exception,  il  convient 
encore  d'ufer  de  précaution  pour  réduire  au 
feul  objet  nécefTaire  la  tolérance  du  moment. 
Mais ,  difent  les  négocians  ,  vous  n'avez  point 
manqué  de  farines  ,  nous  n'avons  cefTé  de  vous 
en  apporter ,  que  parce  que  vous  avez  reçu 
celles  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  dont  le  prix- 
cil  fort  intérieur  au  nôtre.  A  quoi  répondent 
les  Colons,  nous  n'avons  reçu  Iqs  Anglois  que 
parce  que  vous  avez  cefTé  d'apporter  :  ainfi 
hs  uns  affirment,  ôc  les  autres  nient.  La  con- 
currence des  farines  Angloifes  feroit  diminuer 
&  cefler  même  abfolument  l'importation  des 
nôtres  par  la  différence  des  prix  ,  ainfi  on  ne 
peut  point  l'autorifer  ;  mais  on  ne  doit  point 
non  plus  rendre  cet  aprovifîonement  précaire 
&  incertain.  Celui  de  Su  Domingue  va  à  peu 
près  à  foixante  mille  quarts  par  année  ;  qu» 


iwim\wvfcm\xiwm\ww»\^\i»^\i^\iti\iti\it^\i\\icx\\x>\Â\^^ 


nos  places  de  commerce  fe  répartifTent  cette 
tourniture  ,  &  sy  engagent  envers  le  Gouver- 
nement ,  alors  il  n'y  a  plus  de  prétexte  & 
d'aecidens  qui  juflifie  Tadmidion  des  étrangers; 
la  Métropole  peut  abfolumerit  prendre  ces 
engagemens.  Sa  récolte  annuele  excède  tou- 
jours fa  confommation  ,  puifque  nous  fourniÇ- 
fons  des  bleds  au  Portugal  &  àja  Hollande; 
que  les  Colonies  foient  afîurées  de  la  préféreur 
ce  ,  que  les  ports  du  Royaume  foient  en  tous 
temps  ouverts  aux  farines  de  la  nouvelle  An- 
gleterre 5  nos  armateurs  Iqs  porteront  eux-mê- 
mes en  Amérique  ,  lorfqu'on  fera  forcé  d'y 
avoir  recours. 

Nous  voici  parvenus  à  la  partie  du  coni' 
merce  étranger  de  St.  Domingue  ,  qui  a  reçu 
l'atache  du  Gouvernement  par  l'érabliflement 
d'un  entrepôt  au  môle  St.  Nicolas  en  lyôS» 
Cette  opération ,  contre  laquelle  réclame  tou- 
jours le  commerce  national  ,  efl-elle  utile  , 
eft-elle  néceflaire  ;  &  après  avoir  profcrit  la 
contrebande  proprement  dite  ,  faudra-t-il  com- 
batre  auffi  une  tolérance  confacréc  par  le  Lé- 
gislateur ? 

J'ai  lu  dans  un  Mémoire  prohibitif  des^ob- 
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fervations  très-fortes  contre  les  entrepôts  des 
Colonies.  La  porte  des  Colonies,  dit  l'auteur, 
doit  être  entièrement  fermée  à  l'importation 
&  à  l'exportation  des  étrangers.  On  ne  pour- 
roit  rouvrir  par  la  loi  poUiT  un  objet ,  qu'on 
ne  l'ouvrît  la  à  fraude  pour  une  multitude  d'au- 
tres ;  &  fi  celle-ci  fe  gliffe  quand  toutes  les 
autres  font  fermées  ,  quelle  facilité  n'auroit- 
elle  pas ,  fi  on  lui  lailToit  un  jour  par  où  elle 
pourroit  pénétrer/  Reftreindre  hs  loix  prohi- 
bitives ,  en  borner  l'étendue  ,  leur  afïïgner 
des  limites  pour  quelque  confidération  que  ce 
puifle  être  ,  ce  feroit  les  détruire  &  les  ané- 
antir,   y 

Il  efl:  en  effet  difficile  qu'une  île  accefÏÏble 
de  tous  les  côtés,  ne  le  foit  pas  aux  interlopes, 
lorfqu'ils  auront  la  liberté  de  naviguer  dans  fes 
mers  &  de  ^e  préfcnter  fur  fes  côtes  ,  fous 
prétexte  d'aller  mouiller  à  l'entrepôt.  Mais 
cette  difficuké  peut  être  vaincue  ;  paflbns  à 
d'autres.  Quel  eft  l'objet  de  cet  entrepôt? 
de  recevoir  avec  des  précautions  &  des  for- 
malités convenues  d,QS  denrées  &  marchandifes 
étrangères  ,  dont  l'emploi  indifpenfable  dans 
la  Colonie  tourne  au  profit  de  la  Métropole. 
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Et  qwtlks  font  ces  mar<:hândifes  ,  ces  denrées 
nêceflàites  que  vous  me  déclarez  incapable  de 
fournir  à  la  Colonie  ?  les  voici  :   les  poiflbns 
falés  ,   ris   &  maïs  pour  la  fubfiflanee  des  nè- 
gres ,  les  bois  &  merreins  ^  les  beftiaux  &  ani-- 
maux    vivans    nécelTaires   à  i'explokation  des 
manufaâures  &  à  la  confommation  des  bou* 
chéries  ;  lefquelles  denrées  fe  payent  à  rentre- 
pôt    par  l'échange    des  fîrops  amers  ^     dont 
la  Métropole  ne  tire  aucun  parti ,  &  que  les 
Anglois  recherchent  avec  emprcfTcment.   Ainiî 
en  reflreignant  le  commerce  étranger  aux  ar- 
ticles énoncés  ,  vous ,  nëgotians  François  ,  ne 
perdez  pas  même  l'occaiion  de  gagner  ,  puis- 
qu'il eft  queflion  de  matières  &  denrées  que 
vous  n'avez  pas  ou  dont  vous  ne  voulez  pas. 
AiTertion  fâuffe  ;  je  la  détruis,  répond  Tcxclu- 
lîf.  Fermez  votre  entrepôt,  &  repftufTez  l'étran- 
ger qui    m'afFame  ,     &    qui  m'apauvrit  par- 
tout où  il  fe  préfente >   je  vous  fournirai  des 
poiflons  falés  ;    quant  au  ris  &  au  maïs  ,  Co- 
lons ,  cultivez*le  ^    c'efl  votre  intérêt  &  votre 
devoir.     Que  cette  terre  labourée  par  votre 
efclavc  produife  d'abord  fa  fubfîftance  ,  avant 
d'alimenter  votre  luxe  :   du  b©is  ,  du  merrein , 
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je  vous  en  porterai  :  des  beftiaiix  ,  élevez- 
en  dans  vos  {avanes  ,  demandez  -  en  à  vos 
voifins  les  Efpagnols  de  Cuba  ,  de  St.  Domin- 
gue.  Multipliez  avec  eux  vos  relations,'  ce  font 
les  feuls  étrangers  qu'il  eft  utile  &  jufte  de 
fréquenter  y  parce  qu'ils  ont  de  for  fans  in- 
duftrie  ,  &  que  mon  induftrie  leur  enlèvera 
cet  or  par  vos  mains.  Qiiant  à  vos  firops 
amers  ,  je  vous  les  achèterai  ;  c  eft  une  faute 
du  Gouvernement  de  ne  m'en  avoir  pas  plu- 
tôt procuré  les  moyens.  Mais  prouverez-vous, 
effeâuerez-vous  ces  paroles  impofantes  ?  oui 
fans  doute  5  examinons  donc  les  détails.. 

Je  laifTe  ici  nos  interlocuteurs,  &  je  reprends 
ma  formule  d'arbitrage  ,  qui  convient  mieux 
à  une  difcuiÏÏon  impartiale  ,  aux  faits  ,  &  aux 
circonftances  locales  qui  doivent  motiver  le 
jugement.  J'ai  jufqu'à  préfent  dévelopé  &  com« 
batu  les  avantages  de  la  liberté  ,  comme  une 
époux  fidèle  qui  feroit  touché  ûqs  grâces  d'une 
courtifane  ^  &  réfîfteroit  à  fes  careiTes  ;  mais 
je  fens  que  j*ai  befoin  de  revenir  fouvcnt  aux 
grands  principes  avoués  &  profefTés  par  tous 
les  peuples  fondateurs  de  Colonies  ,  &  de  me 
pénétrer  de  leur  utilité  relative  à  chacun  d'eux, 
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pour  ne  pas  fentir  de  préférence  ce  qu'ils  ont 
de  cruel  &  d'inconféquent  pour  tous.  Oui , 
c'eft  cet  état  de  guerre  qui  eft  devenu  Tétat 
naturel  &  nécefîaire  des  nations  ',  c'eft  à  fe 
dépouiller  qu'elles  tendent  toutes  ,  &  c'eft  fur 
ce  plan-Ià  qu'il  faut  rédiger  tous  hs  plans  j  ou 
celui  qui  en  voudroit  créer  un  diamétralement 
oppofé  à  tous  les  autres,  ne  perfuaderoit  ni 
les  Princes  ,  ni  les  fujets  ,  ne  diroit  rien  d'u- 
tile à.  de  relatif  à  leur  état  a£luel. 

Il  eft  donc  convenu  que  tout  ce  qui  peut 
accroître  &  alimenter  la  navigation  d'une  na-  ' 
tion  rivale  au  détriment  de  la  nôtre  ,  doit 
être  févérement  profcrit.  D'après  cela  ,  il  eft 
très-important  de  ne  pas  donner  plus  d'exten- 
fion  à  la  pêche  angloife  ,  qui  a  déjà  circon- 
fcrit  la  nôtre  dans  des  limites  fort  étroites. 
Les  poifTons  falés  ne  font  pas  la  fubfiflance  in- 
difpenfable  de  no?  nègres.  Lorfqu*ils  ont  abon- 
*(dament  de  racines  ,  de  fruits  ,  de  graines, 
&  de  légumes  ,  on  pourroit  y  ajouter  le  bœuf 
&  le  cochon  falé  de  France.  ;  &  s'il  faut  de  la 
morue  ,  je  penfe  que  nous  devons  la  tirer  de 
la  France  ,  dont  les  armateurs  peuvent  ,  fî  le 
Gouvernement  vient  à  kur  fccours  •  faire 
cette  fourniture. 
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De  ce  qu'on  la  payera  plus  cher  qu'aux 
Anglois  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ceux-ci  doivent 
être  admis  à  la  concurrence  ;  ils  ne  raifonent 
pas  ainfi  pour  leur  compte  :  mais  c'eft  une 
confidération  digne  du  Gouvernement  ,  que 
la  néceflîté  de  diminuer  le  prix  des  objets  de 
fubfiftance.  La  pêche  de  la  morue  feche  ,  de 
la  fardine  ,  des  maquereaux  ,  doit  être  aug- 
mentée &  encouragée  par  des  gratifications, 
de  manière  que  nos  Colonies  puiiTent  en  fup- 
portcr  le  prix  ;  &  jufqu'à  préfent  il  eft  impôt 
iîble  à  un  habitant  de  payer  les  poifTons  falés 
venant  de  France  &  de  les  faire  confommer  à 
fes  nègres  ,  par  la  raifon  que  le  Roi  ne  pour- 
roit  pas  entretenir  trois  cens  mille  hommes,  u 
au  lici;  de  cinq  fols  il  falloit  leur  en  donner 
dix. 

En  examinant  les  côtes  de  St.  Domingue, 
qui  font  en  certains  endroits  très  -  poiffoneu- 
fes  ,  j*ai  vu  la  pofîîbilité  d'y  établir  une  pêche 
dont  on  tireroit  grand  parti.  J'ai  vu  faler  aux 
nègres  toutes  fortes  de  poifTons  ,  qu'ils  font 
cnfuite  féchcr  au  foleil  ;  ils  les  confervent 
4ans  autre  précaution  deux  ou  trois  mois  : 
-pourquoi  ne  nous  aviferions- nous  pas  de  cette 
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refiburce  ?   Si  le  Gouvernement  afîîgnoît  une     J 
récompenfe  au  premier  bateau  qui  cxpofcroit 
en   vente   tant  de  milliers  de  poiflbns  pochés 
êi  falés  fur  la  côte  ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
fit  des  efiûis  qui  réufÏÏiïent  ,  &  que  ce  moyen 
de  fubfifrance  ne  devint  puiiTant  pour  le  ca- 
botage de  la  Colonie.  Lorfque  les  Anglois  en- 
trevoient dans  quelque  genre  que    ce  foit  un 
objet  4*utilité  ,  ils  ne    s'occupent  point   à^s 
difficultés  3  mais  àss  moyens  de  les  vaincre, 
&  ils  y  parviennent  ordinairement.    C*cft  ainfi 
qu'avant  de  favoir  fi   la  vigne  réufiîroit  dans 
leurs  Colonies  méridionales  ,  ils  ont  commen- 
cé par  en  planter;  aujourd'hui  ils  font  du  vin. 
Il    fcroit    donc    très-fenfé    de  leur  enlev^e.r  la 
fourniture    de    la   falaifon  de    St.  Domingue. 
Que  ce  ne  foit  pas  en   privant  la    Colonie, 
parce    que    cela    cil    difficile  ,  mais    en  nous 
aprovifionant  nous-mêmes  ,  foit  par  une  petite 
pêche  locale  ,  foit  par  la  grande  pêche  >  en- 
couragée ,  augmentée  ,  foutenue. 

Pour  le  ris  &  le  maïs  ,  le  commerce  feroit 
tuffi  fondé  à  nous  demander  :  pourquoi  n'en 
cultivez-vous  pas  ?  Je  réponds  qu'en  effet 
dans  le  partage  des  terres  de  St.  Domingue^ 
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dan5  la   diflribution  des    concefllons ,   il    eût 
été  fage  d'affeâ:sr  à  la  culture  des  vivres  du 
pays  les  terres  qui    y    font    propres  ^    &  de 
ne  pas  permettre  indiflinaement  les  grandes 
plantations  à  tous  venans  ;  c'était  un  moyen 
sûr  de  former  un  ordre  intermédiaire  ,   une 
clafie  de  petits  habitans  ,  aflîmilés  à  nos  pay- 
fans  riches  ,    qui  auroient   été  une    reffourca 
pour  la  défenfe  de  la  Colonie  par  une  popular 
tion  abondante  ,    par  Thabitude  du  travail  & 
de  la  médiocrité.  On  ne  Ta  pas  fait;  tout  con- 
cefîîonaire   pauvre   ou  riche  a  voulu  ,  fi  non 
faire  du  fucre  ,  au  moins  du  caffé  ,  du  coton, 
&  tous  ont  dédaigné   de  s'en  tenir  aux  petite» 
culturts  de  grains  &  de  légumes  ,  au  foin  des 
troupeaux  &  des  volailles  ,    qui  exige  moins 
de  moyens ,  moins  de  mifes  dehors  ,  &  qui 
donneroicnt  un  bénéfice  sûr.     Le  Gouverne* 
ment   n'a   jamais  éclairé   ces   famaifies    de  1« 
tupidité  ;  chacun  a  eu  la  Hberté  d'abatre  fon 
bois  ,  de    le   brûler  ,  &  de  faire  de  fa  terre 
ce    qui   lui   plaif.     Delà   nous   avons    vu  les 
progrès   immenfes    des   plantations  de  cafFé, 
qui  en  ont  fuccefîîvement  occafioné   la  baifie 
&  le  difcrédit. 
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En  employant  toutes  les  terres  fraicfhes  & 
montagneufes  à  la  culture  du  caffé  ,  on  s'eft 
privé  de  la  reflburce  du  ris  qui  y  croîtroit  à 
merveille  ,  &  on  s'eft  acoutumé  à  croire  qu'il 
étoitplus  fimpie  &  plus  utile  d'en  faire  venir  de 
la  Louifîane  pendant  qu'elle  étoit  à  nous.  Il 
cft  vrai  qu'il  en  arrivoit  à  volonté  des  cargai- 
sons à  un  prix  modéré  ,  ce  qui  rendoit  à  Su 
pomingue  l'emploi  de  la  terre  plus  utile  en 
one  autre  denrée.  Lorfque  nous  n'avons  plus 
été  reçu  à  la  Louifîane  ,  les  Anglois  fe  font  of» 
ferts  ,  &  nous  ont  donné  le  ris  à  peu  près  au 
même  prix.  Alors  il  n'y  avoit  que  trois  chofes 
à  faire  ,  ou  de  s^en  pafler  tout-à-fait ,  ce  qui 
€Û  difficile  ,  ou  de  le  cultiver  chez  foi ,  ce  qui 
n'eft  plus  poiîîble  ,  ou  s'il  étoit  reflburce  né- 
çeflairè  ,  d'en  tolérer  l'introduûion  ;  c'eft  le 
parti  qu'on  a  pris.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puiC 
ft  faire  mieux  ;  mais  faifons  ,  &  ne  croyonf 
pas  <}u'une  privation  puiffe  tenir  lieu  d'une 
reflburce.  Il  faudroit  donc  ordoner  &  multi- 
plier des  établiflemens  en  vivres  qui  puiflent 
remplacer  ceci  ,  tels  que  les  pois  de  toutes 
clpeces  ,  maniocs  ,  bananes  ,  iniames  &  les 
patates.  Qu'on  y  affeûe  partie  des  terres  riou- 
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vêlement  concédées  ou  réunies  ,  St  tous  les 
habitans  qui  ne  peuvent  pas  employer  plus  de 
dix  nègres  en  grande  culture. 

Malgré  ces  précautions  ,  je  voudrois  encore 
permettre  Tentrée  dans  les  ports  de  France  des 
ris  ,    graines  ,  farines  &  maïs  de  la  nouvelle 
Angleterre ,  û  l'on  veut  fupprimer  toute  relation 
immédiate    des    Colonies  avec    les    étrang^ïrs. 
Car  quelque  foin  que  Ton  prenne  dans  les  An- 
tilles pour  y  cultiver  les  vivres  du  pays  ^  un 
ouragan  ,  une  féchereffe  ^    accidens  trés-com^ 
muns  dans  ces  contrées,  déiruifent  tout  efpoîp 
de  récoltes  ;    &  il  faut  que  le  Gouvernement 
fe  foit  bien  afluré  d'y  remédier  à  temps,  avant 
d'interdire  la  communication  libre  des  fecours 
par  l'entrepôt.  Si  les  Efpagnols ,  propriétaires 
actuels  de  la  Louiiiane  ,   vouloient  y  cultiver 
des  grains  ,    il  n'cft  pas  douteux  qu'on  ne  fî^ 
bien  de  leur  donner  la  préférence  ;  mais  que 
peut-on  efpérer   d'une   nation  repouflante*  & 
parefleufe  ?  Que  les  Gouvernemenis  au  mdins 
s'entendent   &  fe  concertent  fur  ces  relations 
défirables  entre  les   deux  peuples,    &  qu'on 
n'abandonne   jamais   les   Colons   à   leurs  ref- 
fburces  intérieures.  Confidérez  que  leur  ter^e 
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prodigieufement  fertile  dans  fa  jeunefle  ,  s  ufe 
&  fe  dégrade  journélement  ,    ôc  qu'on  en  eft 
déjà  venu  dans  plufîeurs  quartiers  à  la  reflbur- 
ce  des  engrais  dans  les  plaines  ,  car  ks   mon- 
tagnes n'en  font  point  fufceptibles.  Les  pluies, 
les  torrens  enlèvent  &:  précipitent  route  la  ter- 
re végétale  lorf^u  elle  eft  déboifée  ;  il  ne  refle 
bientôt  que  le  tuf,  qui  ne  peut  être  réo-énéré 
&  fécondé  qu'à  la  longue  en  y  replantant  des 
bois.     Or  quand  un  Colon  eft  obligé  de   la- 
bourer &  de  fumer  fon  champ ,  pouvez-vous 
exiger  qu'il  en  fafle  Iqs  frais  pour  y  fcmer  du 
ris  &  du  maïs  ?    Il  n'y  a  qu'une  culture  riche 
qui  puifle  les  fupporter.     On  fera  donc  obligé 
alors  de  revenir  à  ces  fecours  étrangers;   ainfî 
la  Métropole  peut  bien  s'en  afTurer  letranfport, 
mais  elle  doit  encore  mieux  s'en   afTurer  les 
moyens. 

Les  bois  &  merreins  font  encore  une  por- 
tion de  la  fourniture  angloife  condamnée  & 
réclamée  par  le  commerce  de  France. 

L'Ile  de  Su  Dominguc  a  été ,  comme  tou- 
tes les  parties  de  l'Amérique  feptentrionale, 
couverte  de  bois  ;  les  défrichemens  l'ont  dé- 
pouilléc  d  abord  dans  les  plaines  ^  <^  enfuite 
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fur  les  montagnes  ^  en  forte  qu'il  n'y  a  pius 
que  les  lieuse  inacee/îîbles  &  inhabités  qù  loii 
trouve  des  arbres  en  haute  futaie.  Nous  con- 
fomriions  cependant  pour  nos  manufaâures  & 
nos  bâtimens  de  toute  efpece  une  afiez  grande 
quantité  de  bois*  Pour  Texportation  de  nos 
denrées  ,  j'eflime  qu'il  nous  faut  annuélement 
deux  cens  cinquante  mille  bariques  ^  faifant 
plus  de  cinq  miiions  de  merrcins.  Si  la  Colo- 
nie en  fournit  un  tiers  ,  c'eft  beaucoup  ;  il 
faut  que  les  deux  autres  tiers  nous  arrivent  du 
dehors  ;,  &  inceflament  la  Colonie  ne  fournira 
rien  ;  car  à  force  d  abatre  &  de  brûler  les  boig 
pour  les  défrichemcns  ,  il  n'en  reftera  plus. 

Outre  ce  merrein ,  utenfîle  eflentiel  ^  nous 
tirons  également  du  dehors  les  bois  de  con* 
flruftion  ,  dont  la  quantité  efl:  d'autant  plus 
confidérable  ,  que  les  bâtimens  comme  les 
hommes  durent  moins  à  St»  Domingue  que 
par- tout  ailleurs. 

Il  étoit  pofîîble  au  Gouvernement  de  mo- 
dérer  l'indifcrétion  avec  laquelle  une  partie  des 
habitans  ,  fans  projets  pour  l'avenir  ,  a  facri* 
£é  à  des  cultures  mal  combmées  des  forêts  im-» 
mcnfes  &  magnifique^.    On  auroit  dû  ,  &  on  ^'*^' 
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pourroît  encore  forcer  chaque  particulier  à  fc 
réferver  en  haute  futaie  une  certaine  quantité 
de  bois  ,  à  les  renouveler  dans  les  terres 
ufées  ,  &  en  planter  dans  leurs  favanes , 
dans  les  grands  chemins  ,  le  long  des  folTés , 
des  rivières  ,  des  haies.  Il  étoit  conféquent  de 
compter  le  merrein  ,  les  poteaux  ,  les  travers, 
les  chevrons  au  nombre  des  outils  indifpen- 
fables  de  nos  manufaûures  ;  mais  cela  n'a  pas 

été  fait. 

Nous  étions  maîtres  alors  de  la  Louifîa- 
ne  ,  qui  nous  fournilToit  ces  mêmes  bois  à 
•grand  marché  :  il  en  a  été  de  cet  article  com- 
me des  grains  &  des  légumes;  l'habitant  aimoit 
mieux  acheter  des  bois  de  Mifîîflîpi ,  que  de 
s'occuper  de  l'exploitation  &  de  la  conferva- 
tions  des  liens. 

Quand  nrous  avons  perdu  la  Louilîane ,  il 
a  bien  fallu  chercher  des  bois  ailleurs.  Le 
Gouvernement  n'a  pas  plus  alors  que  ci-dev^ant 
cherché  à  fe  créer  des  reflburces  ,  &  Thabi- 
tant  ,  qui  ne  voit  jamais  que  l'inflant  préfent, 
qui  vit  à  St.  Domingue  comme  s'il  devoit  en 
fortir  le  lendemain  ,  l'habitant  n'a  eu  garde 
de  prendre  des  précautions  ,  &  de  fe  donner 
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cics  entraves  qu  on  ne  lui  fiiggéroît  pas  ;  1/Afl» 
glois  eft  venu  propofer  {qs  moyens  ,  &  on 
hs  a  reçus.  - 

Mais  font-ils  les  feuls  qui  puilTent  nous 
aprovifioner  en  cette  partie  ?  je  ne  dis  pas 
cela.  J'ignore  Fétat  de  la  Colonie  de  Cayennc 
&  fes  reflnurces ,  mais  je  fais  qu'elle  eft  cou^ 
verte  de  bois  ;  procurez-en  donc  Texploita- 
tion  &  le  tranfport  :  encore  les  bois  durs  de 
Cayenne  ne  font-ils  pas  propres  à  toute  efpece 
de  charpente  ;  on  ne  peut  tirer  le  fapin  que 
de  la  partie   feptentrionale. 

Après  Cayenne  ,  les  Colonies  efpagnoles 
Itiériteroient  fûrement  la  préférence  fur  hs 
Anglois.  La  Louifiane  d'abord  5  notre  ancien 
patrimoine,  feroit,  fi  elle  nous  étoit  ouverte ,  un 
magafin  intarifiable  :  la  Havane  ,  Sto.  Do* 
mingo  ,  Porto-rico  peuvent  également  nous 
procurer  des  bois  de  conflruclion  &  du 
merrein. 

Mais  il  faut  que  TEfpagne  permette  d'abord 
^concoure  enfuite  à  cette  relation  ,  quelle  ex- 
cite &  favorife  Texploitation  de  fes  bois  ,  en 
ouvrant  des  chemins  ,  en  autorifant  le  cabotage 
nte  fes  Colons  &  des  nôtres  ,  en  convenant  en^ 
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fin  qu  il  eft  autant  de  {on  intérêr  que  du  nôtre  de 
rompre  toute  livraifon  fruaueufc  à  la  marine 
Angloife  •  il  s'en  faut  bien  que  l'Efpagne  ait 
jamais  déféré  à  cette  convenance  :  inacceffi- 
ble  à  tous  ,  c'c/l  le  jardin  â^s  Hefpêrides  ;  & 
pour  en  garder  les  pommes,  les  dragons  veU. 
lent  à  toutes  les  avenues. 

Le  commerce  die  Nantes  a  inconïïdérément 
propofë  de   fuppléer  à  cette  importation  de 
bois  &  de  m^rrein  ;    il  afTuroit  que  le  Royau- 
nie  en  fournit  abondamment ,  &  que  cç  fcroit 
une  occafion   de  fret  pour  fes  vaifTeaux  ,  qui 
partent   fouvcnt   à   vide    ou    â  demi- charge. 
Vraiment    oui    le  Royaume  en    fournit ,    & 
beaucoup  trop  ,  car  l'arbre  débité  en  merrein 
fcroit  bien  mieux  employé  dans  nos  chantiers 
maritimes.    Rien  ne  feroit  plus    mal  vu  que 
cette  extraûion  nouvelle  des  bois  de  France , 
où  il  diminue  fenfïblement ,  depuis  que  l'aug- 
mentation  des  impôts  &  du  luxe  en  fait  faire 
l'exploitation    par   coupes    de    vingt    années. 
Lqs  propriétaires  des  forêts  ,  aflujéris  au  ving- 
tieme  d'un  revenu  qui  s'éloigneroit  à  mefure 
<iu'iîs  laifTeroient  croître  &  mûrir  leurs  bois, 
les  débitent  en  njerrcin  êc  en  bois  de  chaufFao-e, 
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dont  la  confommation  devient  exceiïîver  Si  vous 
y  joignez  celle  du  châronagc  ,  des  ameuble- 
mens  ,  des  conftru£lions  ,  qui  fe  mulriplient 
infiniment  ,  on  concevra  qu'il  ne  refiera  bien- 
tôt plus  un  feu!  arbre  propre  à  la  marine  ;  & 
n'ayant  plus  à  notre  fervicc  Its  forêts  du  Ca- 
nada ,  ni  celles  du  Royaume  ,  les  Anglois  de- 
renant  tous  l^s  jours  les  maîtres  du  Commerce 
du  nord  ,  je  ne  vois  pas  trop  comment  nous 
pourrons  entretenir  notre  navigation.  Cette 
obfervation  qui  m'échappe  ,  feroit  bien  digne 
de  l'attention  du  Gouvernement  ,*  elle  doit  au 
inoins  fuffire  pour  fatisfaire  \qs  négocians  de 
France  ,  dont  un  2ele  plus  éclairé  dirigera 
Tatlivité  fur  des  refTources  praticables. 

Leur  recommandation  aux  Colons  d'élever 
des  befliaux ,  ou  d'en  demander  aux  Efpagnols 
plutôt  qu'aux  Anglois  ,  préfente  encore  à 
l'examen  quelques  difficultés.  Il  faut  pour  le 
fervice  des  manufactures  ,  des  chevaux  ,  des 
bœufs  &v^es  mulets  j  pour  la  nourriture  des 
troupes  &  des  Colons  ,  des  bœufs  ,  des  co- 
chons de  des  moutons. 

Il  y  a  eu  des  réglemens  fenfés  pour  Téta- 
blifTement  des   hattes    &  corails  -,    jamais   ils 
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n  ont  été  exécutés  ,    parce   qu'en  général  les 

loix  font  nulles  à  St.  Doniingue. 

Si  toutes  les  terres  qui  ont  été  concédées 
à  la  charge  d'élever  des  beftiaux  feulement, 
n'avoient  point  eu  d'autre  emploi ,  au  lieu  de 
manquer  du  néceflaire  ,  nous  aurions  du  fu- 
perfîu  5  mais  enfin  ces  terres  ne  font  pas  en 
friche  ,  elles  produifent  quelque  chofe  ^  &  ces 
produits  font  reverlîbles  à  la  Métropole, 

Maintenant  il  eft  prefqu'impofîible  de  réta- 
blir  les  hattes  5  le  pays  eft  trop  découvert, 
les  cultures  trop  raprochées  ,  les  féchercffes 
trop  fréquentes  ,    &  les  nègres  marons   trop 

multipliés. 

Adreffons-nous  aux  Efpagnols  ;  cela  cft 
bien  dit  ,  &  c'eft  ce  qu'on  a  fait.  Ceux  de  St, 
Domingue  fur-tout  n'ont  d'autre  refîburce  que 
la  vente  de  leurs  animaux  j  mais  j'ai  vu  en 
j^^j  ^  ce  commerce  abfolument  interrompu. 
Malgré  l'alliance  naturelle  &  la  communauté 
d'intérêts  qui  réifnit  les  deux  nations  ,  nous 
éprouvons  de  leur  part  tout  ce  que  la  jalou- 
fie,  l'aigreur  &  la  malveillance  pourroient  fug- 
gérer  à  des  ennemis.  Leur  adminiftration  co- 
loniale ,  difficile  ,  arbitraire  ôi  fifcale  ,  impofe 
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fur  k  fortiê  de  ces  beftiaux  deâ  droite  exceîîîfs, 
n'en  permet  la  vedte    qu'en   un  feul  lieu  :  lé 
refte  de  leur  Colonie  eft  femé  de  gardes^  d'a« 
bâtis  d'arbres  ,    de  fofTés  qui  rendent  la  com- 
munication impofîîblè  \  en  forte  que  les  quar* 
tiers  François  les  plus  diftans  du  marché  efpa- 
o-nolne  peuvent  s'aproviiîoner  ^  par  la  difnculté 
des  chemins  &  la  nouriture  des  animaux»  Ce 
n'eft  pas  tout  ,  le  Gouvernement  ne  veut  rece* 
voir  en  échange  aucune  efpcce  de   comeflibleg 
ou  de    marchandifes  ,    c'eft  avec  de  l'or  qu'ils 
veulent  être  payés  \  en    voici  la  raifon.     Le 
commerce  très-miférable  de  leur  Colonie  de  Sc- 
Domingue  eft  livré  à  une  Compagnie  privilé- 
giée ,    qui   s'eft  chargée  de  Taprovifionement 
exclufif ,  qui  expédie  pour  cela  deux  ou  trois 
vaifleaux  par  année.  Pour  favorifer  cette  Com- 
pagnie ,  il  faut  lui  facrifier  l'aifance  de  toute 
la  peuplade  de  St.  Domingue  ,    qui  en   nous 
vendant  fes    animaux  ,  reçoit   en  échange   de 
nous  toutes  fes  commodités  ^  tous  fes  befoins. 
Voilà  ce  que  le  Gouvernement  n*entend  pas, 
&  ce  qui  a  fait  multiplier  les  droits  de  fortie, 
les  corps  de    garde    &  le?    confifcations  :    or 
nous  convient-il  à  nous  de  payer  arinuélement 
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trois  millions  aux  Efpagnols  en  argent  &  non 
en  marchandifes?  Pourrions-nous  y  fuffire  j  la    j 
Colonie    ne  feroit-elle  pas  bientôt  épuifée  ,  fi    j 
nous  leur  rendions  même  l'argent  qu'ils  nous 
apportent  en  contrebande? 

Le  commerce  des  mulets  à  la  côte  d'Efpa- 
gne  cft  fournis  aux  mêmes  entraves  ;  c'eft  à 
coups  de  fufil  qu'il  faut  faire  la  traite  :  leurs 
principes  font  de  manquer  plutôt  l'occafion  de 
vendre  que  d'avoir  celle  d'acheter.  Ainfi  les 
mulets  ,  les  chevaux  ,  les  bœufs  ,  que  nous 
n'avons  point  chez  nous  ,  &  qu'il  faut  nous 
procurer  à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  nous 
font  refufés  par  le  Gouvernement  Efpagnol 
autant  qu'il  eft  en  lui  de  le  faire. 

Dans  cette  pofîtion  ,  comment  fe  fouflrai- 
re  aux  fecours  des  Anglois  ?  Maîtres  de  la  rive 
gatiche  du  Mifîîfïïpi ,  ils  en  partagent  le  com- 
merce malgré  les  Efpagnols  ;  ils  profitent 
même  de  leur  pavillon  ,  ils  arrivent  dans  nos 
ports  avec  des  congés  efpagnols.  Ceux-ci 
ayant  des  principes  6:  des  intérêts  contraires 
à  ceux  de  leur  Gouvernement  ,  s'alTocient  avec 
deis  marchands  Anglois  ,  deviennent  leurs  fac- 
teurs ,  &  nous  aprovifîonent  de  chevaux  ,  de 
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bœufs,  de  mulets,  &c.      Certainement  quand 

le  Miniftere   efpagnol  voudra  s'entendre  avec 

celui  de  France  ,    cette  fourniture  d'animaux 

,    peut   être  invariablement  adjugée   aux   Elpa- 

'    gnols  fans  Tintervention  des  Anglois. 

Tels  font  les  articles  ,  en  y  ajoutant  ceux 
ei-dcfius  énoncés  ,  que  la  nouvelle  Angleterre 
fournît  à  St.  Dominguc,  qui  la  paye  en  firops; 
car  l'extra^lion  frauduleufe  des  autres  denrées 
ne  peut  avoir  lieu  que  pour  payer  la  vente  des 
nègres. 

Il  y  a  trente  ans  qu'on   ne  tiroit  aucun 
parti  des  firops  amers  ,  qui  font  le  dernier  ex- 
trait  des  fucres    terrés  ;     on   les    abandanoit 
aux  animaux.     Les  Anglois  nous  avoient  ap- 
pris à  les  diililler  &  en  faire  une  eau  de  vie , 
dont  Tufage   efî:  plus  falutaire   que  celle  que 
Ton  fait  avec  du  vin.     Mais  la  confommation 
n'en  étant  point  permife  en  France,   les  guil- 
dives  établies  dans  la  Colonie  n'ont  pu  fournir 
qu'aux   befoins  intérieurs  ;  celles  des  Anglois 
au  contraire  ont  tellement  profpéré  ,    que  no» 
fîrops  amers  ont  été  portés  par  eux  à  un  prix 
aiTez  avantageux  pour  être  regardé  aujourd'hui 
comme  le  dixième  de  nos  revenus. 
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Sous  h  miniftere  de  M.  le  Duc  cle  Praslin 
tette  branche  de  commerce  ,  dont  les  négo- 
çians  François  ne  pouvoient  s'accommoder,  fut 
abfolument  livrée  aux  Anglois  3  &  on  leur  af- 
lîgna  le  môle  St.  Nicolas  pour  entrepôt  à  St. 
Domingue.  J'eilime  à  quatre  millions  tournois 
le  produit  de  nos  firops  j  ainiî  voici  un  tribut 
impofé  aux  Anglois  par  la  Colonie  de  St.  Do- 
sningue  ,  voila  un  débouché  avoué  par  le  Lé- 
gislateur pour  une  denrée  coloniale  ,  dont  il 
îie  convient  point  au  commerce  national  de  fe 
^  charger^ 

Mais  qu'a  prétendu  le  Gouvernement  en 
permettant  aux  Anglois  d*acheter  nos  firops  ? 
Efpéroit'iî  qu'ils  les  payeroient  en  argent  ?  La 
nouvelle   Angleterre    abondante    en    denrées  , 
riche  de  fon  induflrie  ,  mais  pauvre  en  efpeces  j 
d'or  &  d'argent  y   n'auroit  fûrement  pas  con- j 
fenti  à  ce  marché  onéreux  ;  ainfi  il  n'a  pu  être 
fait  d'aucune  des  deux  parts.    En  leur  ouvrant 
le  m6le  St.  Nicolas,   nous    leur    avons  donc 
dit ,    ou  cenfé   l'avoir  fait  :  portez^nous  pour 
quatre  millions  de  bois  &  de  merreins  ,  d'ani- 
maux ,     de  falaifons  ,     de  grains  dont  nous 
manquons  y  &  nous  vous  payerons  en  firops. 
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Voilà  k  convention  tacite  qui  s*eft  faite  entre 
les  deux  nations  ,  à  laquelle  a  accédé  le  com- 
merce national  ,  puifqull  ne  pouvoit  pas  fc 
charo-er  de  cette  partie  de  nos  produits  ,  à  la- 
quelle a  confenti  le  Gouvernement ,  puifqu'il 
a  permis  cet  abord  àcs  étrangers  ,  qui  ne  peu- 
vent acheter  qu'autant  qu  il  leur  eft  permis  de 

vendre» 

Aujourd'hui  les  négocîans  de  la  Métropole 
reulent  rompre  abfolument  toute  liaiibn  de 
commerce  avec  les  Angîois  ,  &  fentant  bien 
que  ce  ne  peut  être  qu'en  donnant  nn  atitre  dé- 
bouché à  nos  firops  ,  en  follicitent  l'entrepôt 
en  France.  N'oubliez  pas  que  ces  firops  font 
la  monnoie  avec  laquelle  la  Colonie  paye  au- 
jourd'hui le  ris  ,  le  bois  ,  le  merrein  ,  les  fa- 
laifons  ,  les  animaux  dont  fimportation  lui  eâ 
néccflaire  ;  qu*ainfî  îe  commerce  de  France 
prend  toutes  les  charges  de  Fentrepôt  en  es 
demandant  le  bénéfice» 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  lui  en  accorder  h 

permiiîîon  ,  iî  y  a  d'^autres  obftacîes  à  vaincre. 

En  fuppofant  que  les  fecours ,  dont  les  firops 

font  la  folde  ,  puifîent  être  sûrement  remplacés, 

~  il  faudroit  encore  aflbrer  l'emploi  &  le  débit 
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de  ces  firops  ;  &  le  commerce  voit-il  bien  tout 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela  ?  Il  faudroit 
d'abord  réduire  à  de  moindres  frais  \qs  armé- 
niens pour  Sr.  Domingue.  Tant  que  la  valeur 
intrinfequc  d  un  objet  de  cargaifon  fera  pref- 
que  égaie  à  la  valeur  de  fon  tranfport  en  Eu- 
rope  ,  le  commerce  doit  7  renoncer:  or  main- 
tenant  une  banque  de  taffia  ,  effimée  cent- 
vingt  livres  ,  en  coûteroit  plus  de  quarante 
pour  être  portée  en  Europe. 

Il  conviendroit  donc  de  defliner  à  ce  tranf- 
port  de  grofTes    flûtes  ,    navigables    par  leur 
conftruaion  &  la  difpolîtion  des  manœuvres, 
avec     de     moindres    équipages  ,      compofés 
feulement   de  novices  &  de  mouffcs  -,    rédui- 
re  l'Etat -Major    à    deux   maîtres  ou  pilotes, 
les    difpenfer    de    tous    tranfports    d'engagés, 
droits  d'ancrage  &  amirauté  ;  &  quand  le  Gou- 
vernement iroit  jufqu  aux  gratifications  ,  pour 
encourager  la  fortie  &  le  tranfport  des  taffias, 
ce  ne  feroit  qu  un  a^e  conféquent  à  fon  objet. 
Je  fuppofe  ,  &  j'aurois  dû  le  dire  d'abord, 
qu'en  renonçant  à  vendre  nos  firops  aux  An- 
glois  ,  nous  avons  arrêté  qu'ils  feroient  con- 
vertis en  taffia  à  St.   Domingue  ,    &    qu'en 
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conféquence  rétablifTcment  des  guildives  y 
feroir  provoqué  &  encouragé  par  tous  \qs 
moyens  convenables.  * 

L*emploi  de  ces  tafïïas  rendus  en  France, 
peut  erre  combiné  de  deux  manières  :  ou  le 
débit  en  fera  libre  pour  l'intérieur  du  Royau- 
me,  &  pour  r étranger  ,  ou  il  n'aura  que 
cette  dernière  deflination. 

Dans  les  deux  cas  ,  les  marchands  d'eau  de 
vie  &  hs  propriétaires  des  petits  vignobles 
feront  entendre  leurs  plaintes  ;  ils  vont  être 
ruinés  par  cette  concurrenLC.  Les  Fermiers 
des  Aides  viendront  à  leur  fecours  ,  &  l'on 
prouvera  que  c'efl  une  mauvaife  opération  que 
de  protéger  les  Colons  de  St.  Domingue  au 
préjudice  de  ceux  du  Poitou  &  de  la  Sainton- 
ge.  Il  y  a  cependant  un  moyen  de  la  rendre 
bonne  ,  c'eft  de  multiplier  les  confommations  • 
d'eau  de  vie  &  de  tafÏÏa  ,  en  étendant  nos  rela- 
tions dans  le  Nord  ,  en  Suéde  ,  dans  le  Danc- 
marck  &  la  Ruflîe  ,  &  faifant  dans  l'Inde  âC 
le  Levant  des  envois  de  tafEa  feulement ,  qui 
y  convient  mieux  au  climat,  &  peut  être  em-  * 
ployé  aux  boiflbns  compofées  des  pays 
chauds, 
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DeftinoRS-les  aiifïï  à  la  traite  des  ncgres 
fur  la  côte  de  Guinée  ,  &  la  confommation 
pourroic  en  devenir  immenfe  ,,fi  ce  commerce 
encouragé  devenoit  lui-même  plus  conlidé- 
table. 

Me  voilà  toujours  invoquant  les  cncoura» 
gemens  ,  les  foins  ,  rattention  du  Gouverne- 
ment fur  tous  les  objets  ,  tous  les  dérails  ; 
c'eft  que  je  ne  connois  point  d'autres  refibrts  » 
e'eft  que  tous  les  intérêts  particuliers  fe  croî-' 
fent  &  fe  détruifent  ,  &  qull  n'y  a  que  Tinté* 
rêt  général  mis  en  a^lion  par  le  Législateur  quî 
puifTe  diriger ,  conferver  &  créer. 

Après  les  obfcrvations  qu'on  vient  de  lire, 
après  avoir  difcuté  dans  le  plus  grand  détail 
ks  principes  ,  les  faits  ,  les  raifons  &  les 
moyens  refpe^èifs  ,  il  devroit  être  facile  de 
conclure  &  d'indiquer  le  parti  définitif  à  pren- 
dre fur  cette  queflion  célèbre  du  commerce 
étranger.  Pourquoi  cependant  fuis-je  embaraf- 
fé  ?  C'eft  que  j'écris  en  France  ,  &  qu'il  a  été 
fouvent  dangereux  de  prêter  fes  idées  &  fon 
argenî  à  notre  Adminiftration.  Dans  l'un  Se 
*  l'autre  genre  on  voit  réduire  fon  capital,  ou 
Ton  eft   forcé    d'en  regrétor   l'emploi  ^  ainfî 
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pour  être  conféquent  à  mon  cxpofé  &  à  mes 
propres  réflexions  ,  Je  devrais  arrêter  le  plan 
des    rciïburces  intérieures   &  nationales  ^  des 
encQuragemens  y     des  foins  ,     des  procédés, 
des  relations  ufiles  avec  les  Efpagnols ,  &  fubor- 
doner  à   fon  principe   mon  fentimept  intime. 
Mais  j'avoue  que  ce  n'eil  point  là  ma  conclu- 
£on  ;  car  tout  faifeur  de  projets  s'adjoignanf 
au  Miniftere  dans  le  moment  où  il  écrit  ^  voit 
tout  de  fuite  fon  Mémoire  converti  en  Ordon- 
ïtance  ,    &  celle-là  m'inquiéteroit  û  j'en    étois 
rauteur.  La  légèreté  à  Finflahilité  de  nos  opé* 
rations ,  le  mouvement  perpétuel  de  eeux  qui 
y  concourent ,  femble  nous  interdire  un  plan  » 
gui  ne  fcroit  bon   que  par  Findivilibilisé  dans 
toutes  Tes  parties  :  tel  feroit  celui  de  k  prohi- 
bition.    Je  ne  parle  pas  de  celle  des  noirs  & 
des  farines  ,  dont  k  contrebande  peut  &;  doit 
xeffer  ;  mais  rétablifTement  d'un  entrepôt  dans 
les  Colonies  pour  les  autres  objets  ,  ne  pour- 
roit  être  utilement  détruit  que  par  un  Gouver* 
nement  qui   n'efl:  pas  le  nôtre.    La  marine  & 
les  Colonies  font  fous  la  main  &  dans  k  tête 
d'un  feul  homme  qui  change  incefTamment ,  ÔC 
leur  régime  change  avec  ce  Miniftre*    Le  fue- 
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cefTeur  laifTe  fubfîfler  une  loi  ,  mais  il  en  anu- 
le  une  autre  ,  fans  laquelle  la  première  devient 
inconféqucnte    ou   abufîve  ,     &  il  n'a  pas  le 
temps   &  les  moyens  de  s'en  apercevoir ,-  il 
cfl  feul  ou  entouré  de  gens  qui  n'ofent  penfer 
que  comme  lui-  Suppofons  donc  que  ce  Mini- 
flrc  ,  avec  hs  meilleures  vues  &  les  lumières 
les  plus  sûres  ,  adopte  le  plan  dont  eft  que- 
ftion ,  &  promulgue  fa  loi  prohibitive  ;  il  veille  : 
fur  les  remplacemens  ,  fur  les  encouragement, 
il  les  ordone  ,  en  fuppofant  qu'ils  dépendent 
tous  de  lui  :  il  pafle  cnfuite  à  d'autres  affaires. 
Qui  eft-ce  qui  veillera  pour  lui  fur  celle-là  ? 
fori  commis  •  mais  les  expéditions  ,  les  lettres, 
les  états  ,  les  bordereaux  ,  qui  fe  fuccedent  & 
s'ammoncélent ,  permettent-ils  à  ce  fubalternc 
les  grandes  vues  &  les  moyens  d'un  homme 
d'état.     Cependant   les    encouragemens   man- 
quent aux  Colons  &  aux  négocians  ,  &  ceux- 
ci  rie  peuvent  remplir  leurs  engagemens.  La 
pêche  n'a  rien  rendu  ,   les  récoltes  en  vivres 
à  Su  Domingue  font  détruites  ,  les  Efpagnols 
continuent    à     être    inabordables  ;    on    rend 
cofnptc  au  Miniftre  de    l'état  des  chofes  ,  la 
lettre  échape  au  milieu  de  deux  mille  autres; 
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le  Minière  &  fon  bureau  changeur  ,  &  la  pro- 
hibition refte.  Un  Officier  garde-côre  ,  qui  eft 
venu  à  St.  Domingue  dans  l'intervalle  avec  la 
loi  &  les  inftru£lions  de  ce  Mini/îre  qui  n'efl 
plus ,  eft  prévenu  que  le  nouveau  régime  pro- 
hibitif tient  à  la  févérité  de  fa  croifîere  contre 
ks  interlopes  ;  il  éloigne  ,  il  empêche  ob/liné- 
ment  les  fecours  ,  &  la  Colonie  eft  aux  abois, 
les  habitans  &  leurs  nègres  dans  le  défcfpoir, 
ô(  le  Miniflre  dans  l'ignorance  de  ce  qui  fe 
pafTe  &  dans  TimpuifTance  d'y  remédier. 

Vivons  au  jour  Je  jour  ,  c'eii  là  ce  qui 
nous  convient.  Que  le  Miniflere  emploie  les 
précautions  ,  accueille  &  multiplie  hs  refTour- 
ces  nationales  ,  en  prépare  la  fuffifance  j  mais 
laifTons  fublifler  l'entrepôt ,  &  que  le  commer- 
ce de  la  Métropole  s'en  confole,  en  confîdérant 
le  mal  qui  pourroit  réfulter  du  contraire  ,  & 
en  recevant  en  outre  plus  de  quinze-cens  mille 
francs  des  Anglois  pour  les  vins  ,  liqueurs 
huiles  &  favons  de  France  qu'ils  achètent  par 
occaiîon  à  St.  Domingue. 
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CHAPITRE     ni. 
De     l'Exportation. 

Si  nous  avons  pu  indifpofer  la  Métropole 
par  le  détail  de  quelques  infidélités  ,  voici  ce- 
lui de  fes  jouilTances  exclulivcs.  La  Colonie 
doit  trouver  grâce  à  fes  yeux  en  verfant  dans 
fon  fein  la  totalité  de  fes  richefles  ,  le  produit 
même  de  fes  contraventions  ;  &  s'il  fc  trouve 
encore  une  fouftracîion  ^  n'oublions  pas  ceTt€ 
généalogie  de  caiifes  &  d  eiîets  qui  détermine 
un  certain  ordi-^  d'événémens.  Il  fort  annué- 
lement  de  St.  Domingue  ,  &  on  y  charge  fur 
es  navires  nationaux  : 

En  fucre  blanc      S0600OOO 

Sucre  brut      ,     288OCOCO 

.     *     5870OCOO 

.     *      1 207700 

.     .     1707000 

^     .     •     I 2000 

.     .       2COOOO  .   à      f 
».     .       4000  .  à  ^i      10 

On  peut  me  contefter  l%'a£litude  de  cet 
état,  mais  j'afiure  qu'il  eft  difficile  de  s'^qii  pro- 
curer de  plus  fidèle» 


Caffè 

Indigo 

Coton 

Cuîr« 

Fiallres 

Cacao 


à  fôL 
à  27 
a    - 
à   10 
à   II 
à     ^ 


10 


10 
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La  Colonie  vend  en  outre  aux  Anglois  pour 
quatre  millions  de  firops  amers. 

Aux    Efpagnols    pour    quatre    cens    mille 
francs  de  taiîia. 

Mais  nous  devons  comprendre  auffi  dans 
Ton  exportation  la  portion  de  marchandifes  de 
France  dont  elle  procure  occafion  de  vendre 
aux  étrangers.    Je  Tévalue  pour  les  Anglois  ^ 

A  deux  mille  banques  de  vin  à     .      I^oK 

Cinq  cens  quintaux  d'huile  .     à 

Six  cens  quintaux  de  favon 

Dix  mille  pots  de  liqueurs 

Aux  ECpagnois 

Huit  cens  banques  de  vin 
Deux  mille  barils  de  farine 
Huit  mille  pots  de  liqueurs     à 
Toiles  &  foiries  .     .     .     •     , 


a 

s 

a 

à 
à 


8:^ 
I 


I 

Çoocoo 


Bijouterie 36OQCQ 

Ferrcmens       ......     13COOQ 

Sucre  ,  cafFé  ,  indigo  ,   favon  .   lococoo 

Nous  payons  auiîî  aux  Anglois  la  foide  de 
leurs  fournitures  licites  &  illicites  en  fucre^ 
cafFé  &  indigo.  Mais  cette  exportation  fraudu- 
leufe  eft  moins  confidérable  qu'on  n  affe«Se  de 
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le  dire  ,  car  fî  les  Anglois  ne  font  avec  nous 
qu'un  commerce  d'échange  ,  &  leur  intelligen- 
ce doit  en  être  caution  ,  ils  ne  peuvent  enle- 
ver frauduleurement  que  la  quantité  de  denrées 
de  la  Colonie  néceflaires  pour  folder  l'échange, 
n'ayant  point  d'efpeces  à  nous  domier. 

On  oppofe  à  cela  Tintrodu^lion  par  eux 
faite  de  monoie  de  bas  aloi  ,  comme  ne  pou- 
vant fervir  qu'à  payer  l'achat  de  nos  denrées  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  là  l'objet  des  fripons  de  la 
nouvelle  Angleterre  qui  nous  ont  ainfî  trom- 
pés. Retirer  le  bon  or  qui  circuloit  à  St.  Do- 
mingue  ,  &  en  fubftituer  de  mauvais  ,  voilà 
ce  qu'ils  vouloient,  &  ce  qu'ils  ont  exécuté  avec 
une  facilité  qui  nous  expofe  à  la  dérifion. 

Cet  article  monoie  mérite  quelques  détails. 
En  parlant  de  l'importation  de  piaftres  à 
St.  Domingue  par  les  Efpagnols  ,  j'aurois  dû 
dire  qu'ils  nous  avoient  aulÏÏ  fourni  de  l'or.  Il 
cft  difficile  d'en  déterminer  même  par  approxi- 
mation la  quantité  ,  par  toutes  les  viciflîtudes 
qu'éprouve  la  contrebande  utile  que  nous  fai- 
fons  avec  les  Efpagnols  ;  mais  la  monoie  d'or 
d'Efpagne  &  de  Portugal  étant  les  feules  circur  J 
lant  à  St.  Domingue  ,  il  convient  que  j'ex- 
plique 
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plique  ici  comment  on  s'eft  trompé  en  en  fixant 
la  valeur. 

La  dernière  révolution  que  la  Colonie  vient 
de  fubir  en  cette  partie  trouve  ici  naturélement 
fa  place. 

CHAPITRE     IV. 

Dés    Monoies    qvï    ont    cours 
A    St.   Domingue. 

Le  commerce  interlope  ,  &  les  courfes 
des  flibuftiers  à  la  côte  d'Efpagne  ont  introduit 
les  premières  efpeccs  d'argent  &  d'or  que  nous 
voyons  à  St.  Domingue  ,  d'où  on  les  cxpor- 
toit  en  France  ,  avant  que  nos  cultures  fulfenc 
un  objet  de  retour  pour  les  armateurs  plus 
profitable  que  les  efpeces. 

Alors  les  matières  d'or  ôc  d'argent  frapées 
à  un  coin  étranger  ,  &  qui  par  cette  raifon 
n'auroient  jamais  dû  être  que  marchandifes, 
ont  fervi  de  monoie  dans  nos  Iles  du  vent  ÔC 
fous  le  vent.  Elles  ont  été  afiîmilées  à  la  mo- 
noie nationale  ,  &  leur  valeur  fixée  pour  le 
change  fans  aucune  altération  :  c'eft  une  pre- 
iniere  faute  ,  dont  on  n'aperçut  point  hs  con- 
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féqiiences;  nous  nous  fommes  mis  par  là  dans 
la  dépendance  du  Gouvernement  efpagnol,  qui 
pouvoir  à  volonté  diminuer  le  titre  &  le  poids 
de  fa  monoie  ,  &  nous  la  donner  toujours  au 
même  prix. 

Mais  fi  cet  aûe  de  mauvaife  foi  étoit  in- 
digne d'un  Gouvernement ,    quoiqu'il  ne  foit 
point  fans  exemple  ,  on  dcvoit  au  moins  crain- 
dre que  Favidité  des   particuliers  étrangers  ou 
nationaux  ne  fût  tentée  par  Tapas  d'un  béné- 
fice énorme  &  facile  ,  ainfi  que  cela  eft  arrivé. 
Il  eft  très-extraordinaire  qu'au  lieu  de  voir  les 
abus  &  les  défordres  qu  entraîneroit  cette  ad- 
mifïïon  pure  &  fimpk  de  pièces  étrangères  en 
qualité  de  monoie  ,    on   n'ait  paru  s'occuper 
que  des  moyens  propres  à  augmenter  le  mal. 

Ç'eft  ce  qu'on  a  fait  en  cherchant  à  mul- 
tiplier &  à  fixer  à  St.  Dominguc  les  piftoles 
d'Efpagne  &  les  portugaifes.  On  a  fucccfîîve- 
mcnt  augmenté  leur  valeur  jufqu'au  taux  ou 
elles  font  aujourd'hui  j  on  a  par  gradation  aug- 
menté le  change  avec  l'Europe  jufquà  un 
tiers  en  fiis  ,  opération  audî  abfurde^en  elle- 
même  que  dangereufe  par  fes  conféquences. 
Cette  opération  fut  fondée  fur  k  crainte 
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de  voir  difparoître  ces  efpcces  dans  un  ino». 
ment  où  la  rareté  de  nos  denrées  ,  comparée 
à  la  quantité  des  navires  venus  pour  les  expor- 
ter ,  ofFroit  un  retour  plus  utile  en  pièces  d'or 
ou  d'argent.  Mais  ce  remède  dangereux  n'étoit 
que  celui  du  moment  ;  la  valeur  des  marchan* 
difes  eft  toujours  en  proportion  avec  celle  du 
figne  qui  les  pay^;  ,  &:  peu  importe  que  voUâ 
nommiez  trois  en  Amérique  la  même  pièce 
qui  ne  vaut  que  deux  dans  les  marchés  d'Eu- 
rope. Le  faâeur  portera  aufîî  fa  marchandife 
de  deux  à  trois ,  &  dans  l'échange  de  nos  va* 
leurs  Taugmentation  des  quantités  ne  fera 
qu'illufoire* 

Voilà  le  réfultât  final  de  toute  augmenta* 
tion  numérique  fur  les  monoies  ,  quand  la  nia= 
tiere  eft  connue  ,  le  titré  sûr  ,  ks  moyenâ 
d'appréciation  exa£ls  &  uniformes  ,  &  lorfque 
la  caufe  de  cette  augmentation  ne  provient  pas 
d'une  fouflra^lion  ou  difete  de  métal  ,  qu'une 
révolution  quelconque  peut  faire  pafler  d'un 
royaume  dans  un  autre. 

Ainfî  même  dans  cette  drconflance  l'auge 
mentation  eft  illufoire  j  &  ne  peut  être  utils 
qu'un  inftant  au  Prince ,  qui  diroit  aux  créan- 
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ciers  de  fon  Ëtàt  :   voilà  un  marc  d*or  avec 
lequel  j'eii  paye  dcu^  que  je  vous  dois. 

Mais  dans  la  pofïtiort  où  nous  fommes  à 
St»  DomingUe  ^  augmentée  la  Valeur  numéral-  | 
re  d'une  monoie  dont  nous  n'avons  point  la 
iilàtrice  ^  dont  le  titre  n'eil  point  garanti  par 
le  Prince  ^  dont  aucun  moyen  d'appréciation 
tte  peut  être  légalement  déterminé  ^  c*efl  s'cX" 
pofer  gratuitement  à  être  Vo^* 

Si  voué  confidérez  enfuitô  que  partie  dé  , 
ces  efpeeeâ  circulantes  ^  que  Ton  cherche  à  ^ 
fixer  dans  la  Colonie  ^  conMe  en  piftolés  cor- 
nues ^  roildes  ,  oÛôgOiles  j  que  leur  formé 
irrégulierè  &  dépourvue  de  cordons  laifTé  aui^ 
fripons  l'utile  facilité  de  les  rogner  ;  -il  eft 
clair  que  d'une  part  l'âugmtntation  de  là  Va- 
leur numérique  >  ôt  de  f autre  là  foUfiraÛion 
de  la  valeur  intrinfèqUe  rompront  toutes  les 
proportions  ^  tout  l'équilibre  de  no^  moyeni 
d'échangé  avec  la  Métropole* 

Tel  étoit  l'état  où  nous  étions  à  St*  Do- 
mingue  depuis  plufîeurs  années  ^    fans  qu'on 
çn  £\it  occupé  ,    6c  fans  qu*on  imaginât  qu'il 
pourroit  empirer*    On  s'étoit  accoutumé  à  re*    1 
garder  comme  un  fonds  inamovible  la  maffc 


wywiiwiTOniiMiTiiiaiiiiTiiiiivii^Avt\iaAWL^\^^irm^^x^x%^A^v 


Rvm 


-   -  '  ■    -  • =  117 

des  efpeces    d*or  circulant  dans    la  Colonie  ; 
elle  repréfentoit  au  moins  deux  cinquièmes  en 
fus  de  fa  valeur  »  cç  qui  la  fixant  à  perpétuité 
dans  Tiie  ,    nous  afluroit  pour  la  circulation 
intérieure  un  capital  déjà  trop  çonfidérable  ,  & 
qui  ne  pouvoit  qu'augmenter  par  le  bénéfice  è 
faire  fur  l'entrée  des  efpeces.  En  çfFet ,  un  né^ 
gociant  de  Marfeille  imagina  le  premier  d'en- 
voyer au  Cap  de  très-gros    navires   avec  des 
portugaises  feulement ,    au  lieu  de   çargaifon 
ordinaire  ,    ce  qui  lui  donna  d'abord  de  très^ 
gros  bénéfices  par  Favantage  du  change,  la  di- 
minution des  frais  ,  &  la  brièveté  des  voyages. 
Cette  opération  à  été  confiament  pratiquée 
lors  de  labaifTe  ocça^ipnele  des  denrées^  dçs^  Co^ 
lonies  ,  ou  lorfquc  les  armateurs  en  ont  prévu 
une  grande  demande  en  Europe  f  mais  à  me- 
furç  que  le  numéraire  augmentoit ,  ks  denrée* 
étant  montées  à  un  prix  relatif  à  cette  augmen- 
tation ^  ceux  qui  envoyoient  d^s  efpeces  ,  ne 
trouvant  plus  le  même  bénéfice  ^   en  firent  fa- 
briquer à  Genève  &  à  Gênes  d'un  poids  infé^ 
rieur ,  &  cette  nouvelle  fpéculatiou  réufiît  fans 
aucun  rifque  pour  h&  auteurs  ;  car  pour  mieux 
remplir  l'objet  d'attirer  &  de  fixer  les  çfpece$ 
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dans  la  Colonie  ,  on  fe  gardoit  bien  dé  rebu- 
ter les  pièces  foibles. 

La  même  tolérance  eut  lieu  pour  \çs  piflo» 
les  ,  doubles  piftoles  &  quadruples  d*Efpagne 
rognées  ;  &  faute  d'en  avoir  fixé   les  bornes , 
il  n'y  eut  plus  de  raport  fixe  entre  leur  valeur    | 
iitrinfeque  &  leur   valeur  numéraire.    La  lé- 
gèreté ,  Taltération  ont  été  au  point  de  rendre 
douteux  le  volume  &  l'empreinte  qui  caraûé- 
rifoient  leur  valeur.  Il  n'y  avoit  plus  de  figne 
certain  pour  diftinguer  un   louis  ,    un    demi- 
louis  r    un    double  louis  ,    &    un    quadruple. 
Le  Gouvernement  s'aveugloir    fur   les    confé- 
quences  ,  &  cependant  le  défordre  étoit  déjà 
tel  ,  que  les  particuliers  &  les  commerçans ,  de 
leur  propre  autorité  ,  &  par  un  concert  una- 
niine  ,    convinrent   que    le  louis  qui   peferoit 
au  delà  d'un  demi-louis  feroit  reçu  pour  tren- 
te livres  ,  le  double  louis  qui  peferoit  au-delà 
d'un  louis  &  demi  feroit  reçu  pour  6o  livres ,  | 
Se  le    quadruple  ,  qui  peferoit  plus   de   deux 
louis  &  demi,  feroit  reçu  pour  120  livres. 

Contrefaire   de  pareilles  cfpeceî    fans    en  | 
altérer  le  titre ,  Ôi  le^  introduire  à  St.  Domin- 
gue  5  c'étoit  d'après  la  tolérance  du  Gouvci*- 
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nemcnt  ,  fîir  îa  légèreté  de  fes  principes  con- 
nus fttr  Tintrodu^lion  ,  c'étoit  ,  dis-je  ,  tenter 
fans  péril  un  nouveau  genre  de  commerce, 
qui  donnoit  de  prime  abord  vingt-cinq  pour 
cent  de  bénéfice.  Les  Anglois  nos  voifîns  ont 
profité  de  la  circonftance  :  re^s  au  môle  St.  Ni» 
colas ,  admis  même  à  certaines  conditions 
dans  le  port  d'amirauté  ,  où  ils  portoient  des 
bois  ,  des  légumes  &  des  animaux  vivans  ,  ils 
ont  répandu  d'abord  avec  modération  kurt 
pifloles  &  quadruples  de  Neuw-Yorck ,  qu'ils 
changcoient  contre  des  portugaifes^  L'apas  du 
gain  les  a  rendus  bientôt  plus  avides  r  ces  pi- 
floles^  êc  quadruples  ccmtrcfaites  étoient  d^uit 
très-bon  or  ;  ils  fe  contentoient  de  gagner  utt 
quart  fur  le  poids  ,  &  de  nous  donner  pour 
cent -vingt  livres  une  pièce  qui  n'en  valoit 
réellement  que  foixaate  -  quinze  ,  il's  ont 
réduit  peu-à-peu  cette  valeur  par  l'alliage  è 
moitié  ,  au  tiers  ,  au  quart  ;  cn£n  nous  avon^ 
vu  le  cuivre  doré  donné  &  re^u  en  payement 
pour  de  l'or. 

Deux  Anglois  fuccefîTvement  arrêtés  & 
convaincus  de  cette  introduâion  ,  en  ont  été 
quites   pour  le  baniffement.     Le  Gouverne* 

I4 
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ment  averti  par  le  cri  public  a  délibéré  ,  a  or- 
doné  des  précautions  pour  contenir  &  arrêter 
les  manœuvres  des  étrangers  ,  &  pour  empê- 
cher que  la  mafle  de  ces  monoics  contrefaites 
n'augmente  dans  la  Colonie  ,  mais  on  ne  les 
a  pas  profcrites  dans  la  circulation  ;  celles  de 
poids  léger  reftent  dans  le  même^  état ,  &  cet 
infiant  de  çrife  ,  qui  devoir  nous  éclairer  ,  qui 
de  voit  rétablir  Tordre  ,  n'a  fervi  encore  qu'à 
augmenter  le  défordre.  On  a  mis  en  queftion 
s'il  étoit  plus  dangereux  qu'utile  de  toucher 
aux  monoies  ;  on  a  craint  de  ruiner  la  Colo' 
nie  fi  l'on  proCcrivoit  les  efpeçes  rognées  ,  fi 
Ton  raproçhoit  le  fîgnc  de  la  valeur  :  tout  le 
numéraire  va  difparoitre ,  H  Von  ne  reçoit  l'or 
qu'au  poids  ;  les  affaires  languiront  ,  les  deu* 
rées  vont  baifTer ,  tout  efl  perdu^ 

Voilà  le  langage  que  tiennent  ceux  qui 
voient  moins  d'inconvénicns  &  de  dangers  dans 
le  mal  a&uel  que  dans  Us  reipedes  pofîîblcs. 

Les  commercgans  au  contraire  profitent  de 
cette  cireonflance  pour  fe  plaindre  hautement 
de  Tadmiffion  des  étrangers  à  l'entrepôt  ,  leur 
imputant  avec  raifon  le  défordre  des  monoics. 
Ils  en  infèrent  la  néceffité  de  mgintçnir  les  loix 
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prohibitives  ,  de  circonfçrirc  rigourcufcmcnt 
les  Colons  dans  leurs  relations  avec  la  Métro- 
pole ;  ils  défirent  de  voir  l'or  &  l'argent  deve- 
nir marchandifes  i  non  pas  parce  que  le  con^ 
traire  eft  un  mal  dans  l'état  aûuel ,  mais  parcç 
que  les  retours  feroient  plus  faciles  ,  les  bén^* 
ficcs  plus  certains.  Us  demandent  Fexclufion 
abfolue  des  Anglois  ,  non  pas  parce  qu'il  eft 
fâcheux  qu'à  certains  égards  nous  foyons  dans? 
leur  dépendance  ,  non  pas  en  aflurant'  les. 
moyens  de  nous  aftançhir ,  mais  parce  qu'ils 
aflurcnt  que  nous  n'y  fommes  pas  ,  fans*'<?on- 
fidérer  les  cas  d'exception  ,  relatifs  i  notrci 
polîtion  confiante  &  accidentele^  Enfin  leur» 
principes  font  inconteftables  ,  mais  on  a  vu 
que  ks  çonféquençes  qu'ils  en  tirent  ne  le  font 
pas.  J'ai  dit  par  quelle  çonfidération  on  a  étéj 
arrêté  pour  prévenir  fur  les  lieux  faltération^ 
des  monoies  ,  &  pour  fixer  leur  valeur.  On 
a  craint  qu'en  ramenant  les  çhofes  à  l'ordre; 
naturel  ,  en  ne  prenant  plus  qu'au  poids  dcB' 
cfpcces  dont  la  mafle  eft  viciée  >  le  titre  illu^ 
foire  5  la  Colonie  ne  fi  trouvât  dépourvue  de 
toute  efpece  numéraire.  Je  penfe  que  cela 
n'arrivera  jamais  ,    &   que  cet  inconvénient 
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même  cft  bien  moindre  que  rinccriîtude  &  là 
difficulté  des  échanges  dans  l'état  où  j*ai  laifTé 
les  chofes  à  St.  Domingue  ;  &  Rajoute ,  en 
défendant  ici  la  caufe  du  commerce  ,  que  ce 
fcroit  expofer  les  armateurs  &  les  créancier* 
de  la  Colonie  à  àcs  pertes  énormes  ,  que  de 
tolérer  plus  long-temps  Taltération  du  titre  &  \ 
du  poids  des  efpeces  ,  j'en  donnerai  la  preuve 
tout  à  l'heure.  (l) 

Le  règlement  à  intervenir  doit  donc  pro- 
fcrire  non-feulement  le»  efpeces  altérées  & 
contrefaites  par  les  Anglois  ,  mais  même 
toutes  les  pièces  d'or  rognées  ou  légères  qui 
circuloient  ci-devant  à  St.  Domingue  ,  &  dont 
cette  île  a  toujours  été  le  réceptacle.  Le  feul 
moyen  de  profcription  eft  de  réduire  en  mar- 
chandifes  au  poids  les  efpeces  non  cordonées^ 
comme  plus  fufceptibles  d'altération  y  &  de 
fixer  même  la  valeur  relative  aux  changés 
d'Europe  des  pièces  cordonées  ,  aux  louis 
d'Efpagne  &  de  Portugal. 


(i)  Elle  gît  en  faits  ;  le  prix  des  denrées  eft  dans 
ce  moment-ci  à  45  &  50  pour  cent  de  perte  dans 
le  retour. 
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Pour  détruire  toutes  les  allégations  faites 
&  à  faire  contre  cette  opération  ,  je  n'ai  autre 
chofe  à  prouver  que  le  mal  qui  arrivera  fi  oa 
ne  le  fait  pas.  (2)  En  voici  les  calculs  (im- 
pies ,  qui  peuvent  nous  éclair<:r  fur  le  palTé 
comme  fur  l'avenir. 

xo.)  La  pifloîe  d'Efpagne  de  poids  vaut  en 
Europe  y  monoie  de  France  ,  dix-neuf  livres 
dix  à  quinze  fols  ,  elle  pafle  à  St.  Domingue 
paur  trente  livres.  En  la  réduifant  par  la  ro- 
gnure &  la  contrefâQlion  à  feizc  &  même  à 
quinze  livres  ,  comme  toutes  celles  qui  ont 
cours  ,  elle  ne  vaut  plus»  monoie  d'Europe, 
que  dix  à  onze  livres,  ÔLàSt.  Domingue  toujours 
trente  livres ,  valeur  numéraire ,  que  j^empîoic  en 
portugaifes  valant  foîXîintc-fîx  livres.  Il  eft  clair 
que  par  cet  échange  j'aurai  pour  deux  pîilolcs 
plus  fîx  livres  d'Amérique ,  une  portugaifc  valant 
quarante- deux  livres  argent  de  France.  Ce  petit 


(2)  Les  difficultés  furvenue»  à  St.  Domingue  depuis 
que  je  fuis  parti  ,  vérifient  ce  que  je  dis-  Les 
payemens  ne  s'exécutent  prefque  plus  qu'en  den- 
rées ,  &  les  débiteurs  qut  payent  dans  la  Colonie, 
gagnent  afluellement  40  pour  ce»t  ^ar  leurs  dettes» 
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commerce  ,  rendant  foixante-fîx  pour  cent , 
ç'efl  fait  &  fc  fera  jufqu  à  ce  qu'il  n'y  ait  plut 
de  portugaifçs  à  St.  Domingue  ,  &  nous  y  fe  ■ 
rons  réduits  alors  à  nos  efpeces  légères  ,  qui 
repréfentçront  un  tiers  ,  une  moitié  au  deflus 
de  leur  valeur.  Alors  que  deviendront  les  cré^ 
ançiers  ,  les  armateurs  ,  &  généralement  ceux 
qui  ont  à  échanger  des  valçurs  de  chofes  con- 
tre des  valeurs  de  mpnoie, 

Z^t  En  ne  profcrivant  pas  toutes  les  çipe- 
ces  légères  ,  non  feulçmçnt  la  Colonie  de  St. 
Domingue  fera  à  la  longue  dépourvue  de  tou-  i 
%ç  bonnes  pièces  d'or  ,  mais  inême  Icç  piaitres, 
les  efçalins  en  feront  enlevés  ;  &  c'eft  à  cette 
çaufe  qu'on  doit  attribuer  la  difete  extrême  de 
la  petite  monoie.  (3)  Lç  numéraire  chez  les 
Efpagnols  fe  compte  par  piaftrcs  &  réaux. 
La  piftole  ne  vaut  çhe?  eux  que  quatre  pia- 
ftres  ,  ou  vingt^quatre  livres  ,  argent  d'Amé- 
rique ,  tandis,  qu'elle  en  vaut  trente  chez  nous. 


(3)  On  s'accoutume  à  tout.  J*ai  vu  dans  les  commen- 
cemens  de  cette  difete  un  muimure  univerfel ,  & 
une  obftruaion  générale  ;  aôueilement  on  paye 
f vçc  de^  cartes. 
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ÎLeur  piaflre  n'eft  compofée  que  de  quatre  dou- 
bles efcalins  ,  valant  huit  réâux.  Ils  fe  procu- 
reront donc  avec  une  piftole  de  quinze  ou  feize 
livres  i  valeur  infrinfeque  ,  vingt  doubles  efca- 
lins valant  réellement  trente  livres.  Ce  bénéfice 
eft  énorme  ,  il  eft  sût  ;  ils  le  font  tous  les 
jours,  fans  devenir  faux-monoyeurs  comme 
les  Anglois  ^  &  nous  [qs  laiflbns  fairèi  Là  Co- 
lonie ferôit  déjà  vide  d*e{peces  par  cette  feule 
(Èaufe  ,  fi  lesEfpagnols  n*en  raportoiènt  incef- 
famment  pour  payer  nos  màrchàndifes* 

3^.  Là  tolérance  des  efpeces  légères  doit 
influer  ,  comiïie  je  Tai  dit  j  fur  Timportation 
des  cargaifons  de  France  ,  fur  le  prix  de  nos 
denrées  ^  fur  f  érat  des  citoyens  ^  fur  celui  des 
créanciers  ^  des  commerçans  ^  &  le  Gouver- 
nement doit  à  tous  prôte£lion  &  sûreté.  Nous 
avons  vu  nos  denrées  éprouver  fucceflivement 
une  aiighientarion  relative  au  furhàuflement 
des  efpeces.  Cette  augmentation  a  établi  la 
perte  fur  les  retours  plus  fréquemment  au^def* 
fous  du  change  ordinaire  de  trente-trois  un 
tiers  ,  qu*au*defrus.  Pour  fupporter  cette  perte 
&  les  frais  du  voyage  ,  les  armateurs  doivent 
trouver  un  bénéfice  fur  les  cargaifons  d'entrécj^ 
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qui  compenfent  les  déchets  de  la  fortie.  Mais 
fi  à  Ja  longue  Lqs  denrées  de  ia  Colonie  aug- 
mentent 1,  comme  cela  arrivera,  en  raifon  du 
profit  énorme  que  donnent  ks  efpcces  kgeres 
avec  krquelles  on  les  achète  ,  quel  bénéfice  ne 
faudra-t-il  pas  faire  fur  la  cargaifon  d^  France 
pour  balancer  cette  augmentation  de  denrées? 
J'explique  ceci  par  un  exemple.  J'achète  pour 
vingt  mille  francs  d'efpeçes  légères,  que  je  fuis 
sûr  de  placer  à  quarante  à  St^Domingue  j  j'en 
enlèverai  pour  quarante  mille  francs  de  fucre. 
Si  j'étois  le  fcul  à  faire  cette  fpéculation  ,  je 
ferois  feul  une  fortune  énorme  ,  &  la  denrée 
fî'augmcnteroit  pas.  Mais  comme  l'opération 
cft  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  &  que  la 
fraude  eft  impofîîble  à  arrêter  quand  le  béné- 
fice eft  immenfc ,  nous  nous  trouverons  bien- 
tôt dix  agioteurs  de  monoie  ,  avec  dix  fois  plus 
de  moyens  d'acheter  qu'il  n'y  en  avoit  dans  la 
Colonie  avant  TintroduSion  de  nos  efoeccs  lé* 
gères.  Alors  l'augmentation  des  denrées  arri- 
vera dans  cette  proportion  ,  ...  .  alors  les  ar- 
mateurs fe  ruineront ,  ou  celTeront  tout  com- 
merce ,  parce  que  ks  fignes  des  valeurs  étant 
invariables  dans  les  marchés  d'Europe  ,   le  fu- 
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icre  ,  qui  éprouveroit  une  augmentation  de 
vingt  écus  par  quintal  à  St.  Domingue  ,  ne  ft 
vendroit  peut-être  pas  un  écu  plus  cher  en 
France.  Le  fort  des  créanciers  de  la  Colonie 
ne  mérite  pas  moins  d'égards ,  payés  ^  St. 
Domingue  en  une  monoie  qu'ils  ne  pourroient 
tranlporter  nulle  part ,  contraints  de  l'em- 
ployer en  denrées  qui  fubiroient  une  perte 
de  foixante  à  quatre- vingt  pour  cent  ,  ne  fe- 
roit-ce  pas  dans  le  fond  réduire  leur  créance 
à  moitié  ? 

En  fe  bornant  donc  à  empêcher  Tintroduc- 
tion  des  faufTes  monoies  ,  ou  contrefaites  par 
les  Anglois  ,  ce  qui  eft  très-difficile  ,  fans  pro- 
fcrire  en  même  temps  toutes  celles  frapécs  fans 
cordon  au  coin  de  l'Efpagne  ,  c'efl  tomber 
dans  le  cercle  vicieux  que  je  viens  de  tracer. 
La  monoie  nationale  a  feule  le  droit  d'infpirer 
confiance  dans  fon  titre  ,  ôc  de  circuler  fous 
la  dénomination  que  le  Prince  lui  imprime; 
elle  feule  devroit  fuffire  à  nos  échanges  inté- 
rieurs ,  comme  monoie  ,  &  les  pièces  étran- 
gères données  &  reçues  en  payement  ,  com- 
me marchandifes.  Cependant  la  difficulté  d'ap- 
peler 5    de  fixer  à  St.  Domingue  la  monoie 
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nationale,  fur-tout  dans  le  premier  moment  de 
la  révolution  ,  me  feroit  incliner  à  lui  afîîmi- 
1er  les  pièces  à  cordon  en  or  &  en  argent 
d^Efpagne  &  de  Portugal  >  en  en  fixant  la  va- 
leur relativement  au  change  d^Europe  ,  & 
d'un  vingtième  au  deflus  pour  calmer  les  ter- 
reurs annoncées  fur  la  difeté  d'or  5  dans  le  cas 
où  on  les  réduiroit  au  poids. 

Ce  n'efl  pas  que  cette  confîdération  me 
paroifle  importante  ;  tant  qu'on  fera  du  fucre 
à  St.  Domingue  ,  il  y  arrivera  des  acheteurs 
&  des  moyens  d'acheter  :  {{  on  veut  le  vendre 
trop  cher  ,  les  marchands  qui  y  auront  porté 
des  cargaifons  de  France  ^  en  raporteront  le 
prix  en  or  ^  non  en  denrées;  mais  leur  baifle 
rapélera  bientôt  les  cfpeces  j  &  la  concurreur 
ce  rétablira  l'équilibre» 

Il  en  eft  de  même  de  l'inquiétude  que 
pourroit  avoir  le  Gouvernement  de  voir  pafTer 
à  St,  Domingue  des  louis  ou  écus  de  France. 
Il  n'y  auroit  point  à  craindre  que  ces  efpeces 
paflaflent  à  l'étranger  ;  le  commerce  interlope 
n'en  veut  point  à  notre  or  ,  c'eft  à  nos  den- 
rées. Les  Efpagnols  nous  porteront  toujours 
leurs  piftoks  pour   payer  nos    marchandifes 

feches  i 
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fechcs  ;  le?  Anglois  payent  nos  Urops  avec  du 
bois,  des  falaifons,  des  vivres,  &  font  obligés 
pour  nous  folde^  d'y  ajouter  de  l'argent,  lorf- 
qu'ils  achètent  plus  qu'ils  ne  vendent  :  je  fup- 
pofe  la  contrebande  des  noirs  arrêtée  ,  car 
alors  c'eft  sûrement  la  Colonie  qui  paye  la 
folde  en  denrées. 

Le  tranfport  &  le  retour  de  l'or  n  auroient 
4bnc  Heu  que  de  la  France  à  la  Colonie  j  ce 
ieroit  un  mouvement  continuel  des  mêmes 
lefpeces  ,  qui  feroit  de  temps  en  temps  aug- 
menté par  les  pièces  étrangères  devenues  lin- 
gots. 


CHAPITRE     V. 


Situation  de   la  Colonie  en  tempï 
de    guerre. 

Le  tableau  que  je  viens  de  préfenter  eft 
celui  d'une  longue  paix  ,  pendant  laquelle  le 
«ommerce  &  Tagriculture  ont  fleuri  à  St.  Do- 
mingue  ,  &  ont  reçu  de  l'induArie  feulement 
tout  raceroifTement  poflïble  dans  l'état  d'ob» 
ôruftion  où  nous  avons  vu  plufîeurs  parties 
f  (Tentieles  du  âouvernement. 
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En  temps  de  guerre  c'eft  tout  autre  chofe* 
Si  l'avenir  reflemble  au  palfé  ,  il  n'y  a  plus 
d'importation  ni  d'exportation  aflurées  j  l'agri- 
culture &  le  commerce  font  Tans  mouvement 
devant  l'ennemi  ,  &  la  Colonie  eft  livrée  com* 
tne  un  fort  aux  troupes  de  terre  qui  doivent 
la  défendre.    Alors  des  Ingénieurs  préfentent 
*^des  plans  ;  on  trace  d^s  camps^  on  élevé  des 
Gâteries  ,  on  détermine  le  lieu  où  l'ennemi  fe- 
ra Ton  débarquement  ^  &  on  eft  prêt  à  le  re- 
cevoir. Mais  la  côte   &  le  débarquement  font 
abandonés  aux  Anglois  ,  &  ils  n'en  veulent  pas 
davantage  ;  tout  ce  qui  fort ,  tout  ce  qui  en- 
tre tombe  entre  leurs  mains  ;  nos  produits  de 
St.  Domingue  ,  nos  marchandifes  de  France^ 
leurs  deviennent  propres;  ils  nous  laiîTent  la 
garde  &  l'entretien  de  la   terre.     Que  gagnc- 
roient-ils  à  conquérir  la  Colonie  ?  Il  faudroit 
y  entretenir  une  armée  ,  une  efcadre  pour  s  en 
aflurcr  les  produits  ,  &  ils  les  obtiennent  fmis 
cette  première  mife.    Il  eft  donc  vrai  que  leur 
plan  ne  changera  pas  ,  tant  que  nous  ferons 
fidèles  au  nôtre»  '^'''* 

Je  ne  compterai  pas  ici  les  foldats  ,  les  ha* 
teries,  les  forts,  ks  canons  deflinés    à    k 
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défenfe  de  St.  Domingue  ^  je  ne  ferai  pas  non 
plus  la  répartition  des  nègres  de  corvées ,  de$ 
chevaux  y  des  mulets  que  chaque  habitant  doit 
fournir  ;  fi  on  les  emploie  bien  ,  &  à  propos^ 
s'ils  s'y  emploieront  avec  2cle  &  payeront  de 
leur  perfone.  Mais  un  projet  de  défenfè  ou 
d'ataque  n'eft  point  de  mon  reflbrt  ;  je  pro-- 
pofe  feulement  quelques  obfervation*  qui  peu* 
vent  y  conduire.  C*eft  au  militaire  à  juger  d'un 
ordr«  de  bataille  ,  à  l'ingénieur  d'une  fortifi- 
cation ;  mais  tout  homme  qui  a  le  fens  droit 
&  la  faculté  de  voir  ,  peut  rendre  ce  qu'il  a  vu» 

La  Colonie  dans  fes  principales  places  ne 
peut  pas  nourir  &  loger  fainement  plus  de 
fept  mille  hommes. 

En  divifant  les  forces  au  nord  &  au  fud, 
à  Toueft  les  forts  font  dégarnis. 

Il  n'y  a  point  de  fort  à  St.  Dominguc  ,  ex* 
cepté  la  baterie  du  môle  St.  Nicolas  >  qui  puif» 
fe  foutenir  le  feu  de  deux  vaifleaux  de  74^ 
Canons» 

Dans  un  payï  où  la  terre  tremble 
de  manière  à  déraciner  les  arbres  ,  à  dé* 
chirer  les  montagnes  ,  à  faire  pirouéter  un 
canon  de  vingt-quatre  fur  fon  affût  ^  les  grands 
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ouvrages    eh    pierres    font   au   moins   inuti- 
les. 

Une  marche  de  trente  lieues  en  cinq  jours 
n'eft  pas  praticable  pour  une  troupe  d'infan- 
terie ,  fans  qu'il  en  refte  moitié  à  Thôpital  ;  la 
cavalerie  ne  peut  pas  fe  porter  en  nombre  avec 
plus  d'avantage  d'un  lieu  à  un  autre  ,  à  caufe 
de  la  difficulté  des  fouragcs  ,  qui  manquent  ^ 
abfolument  dans  les  grandes  féchereffes. 

Les  troupes  ne  peuvent  coucher  au  bivac  ' 
dans  aucune  faifon  ,  fans  qu'il  en  réfulte  des 

maladies. 

Les  provifions  de  bouche  ne  peuvent  être 
confcrvées  dans  les  magafins  de  terre  au  delà 
d'une  année ,    quelque    précaution    que    l'on 
prenne  pour  les  garantir  de  l'humidité  ;  ainfi     1 
il  faut  confommer  &  renouveler  journélemcnt. 

La  poudre  de  guerre  s'altère  &  fc  décom- 
pofe  dans  les  meilleures  poudrières  en  quatre 
années. 

Sur  un  envoi  de  troupes  d^Europc  ,  les 
deux  cinquièmes  éprouvent  la  maladie  du  pays 
dans  la  première  quinzaine  ,  &  de  fept  il  en 
périra  deux  dans  les  chaleurs  ;  s'ils  fatiguent  & 
qu'ils  ne  foient  point  nouris  très- fainement,  il 
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en  périra  trois.  Dix  foldats  acclimatés  feront 
plus  de  fervice  que  trente-fîx  européens  ;  fept 
hommes  de  mer  dureront  encore  plus  long- 
temps fur  leur  vaifleau  que  dix  foldats  accli- 
matés. 

Si  les  gens  de  mer  ont  eu  de  bons  vivres 
pendant  la  campagne  ,  ils  arriveront  en  bon 
état  &  fe  conferveront  de  même  dans  les  ra- 
des ,  quand  même  il  y  auroit  eu  une  épidé- 
mie à  terre. 

S'il  y  a  difete  des  vivres  d'Europe  ,  les  fol- 
dats acclimatés  pourront  être  nouris  avec  les 
fruits  ,  racines  &  légumes  du  pays. 

Les  matelots  accoutumés  à  la  navigation  de 
St.  Domingue  s'en  accomoderont  encore 
mieux  ;  les  nouvelcs  troupes  en  feront  incom- 
modées. 

Les  rivieres'dc  St.  Domîngue  font  des  tor- 
rens  qui  groffiflent  en  une  heure  ,  rompent 
les  digues  qu'on  leur  oppofe  ,  &  inondent  la 
campagne. 

La  guerre  de  campagne  exigeant  des  mar- 
ches ,  des  campemens  ,  des  tranfporîs  de  mu- 
nitions ,  d'équipages  ,  &  des  pafTages  de  rivie- 
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res  à  garder ,  il  eft  difficile  à  Su  Domîngue  d« 
faire  une  guerre  de  campagne. 

Les  fieges  ne  peuvent  être  foutenus  que 
dans  des  places  fortes  ,  &  il  n'y  en  a  pas.  S*il 
y  en  avoit ,  comme  elles  ne  pourroient  paf 
être  en  afîez  grand  nombre  pour  garantir  trois 
cens  lieues  de  côte  ,  l'ennemi  s'établiroit  tou- 
jours dans  les  intervalles  libres  ,  &  coupcroît 
toujours  avec  facilité  les  communications , 
^tant  maître  de  la  mer.  Si  vous  {uppofez  la 
c^ôte  hérîiïee  de  forts ,  ce  fera  pire  encore  ^ 
elle  fera  vide  d'hommes  &  de  moyens  de  d^- 
fcnfe. 

Le  local ,  le  climat ,  la  pofîtion  de  Tilc  ne 
comportent  donc  qu'une  défenfc  maritime, 
opérée  par  des  vaifTcaux  &  dts  gens  de  mer. 

Alors  le  premier  objet  de  sûreté  doit  être 
nti  arfenal  dans  lequel  une  efcadre  puifle  être 
reçue  ,  réparée  ,  radoubée  ,  ravitaillée  ;  où 
l'on  trouve  àcs  mats  ,  des  cordages  ,  des  ag- 
grès  ,  apparaux  ,  des  magafins  pour  les  con- 
tenir ,  &  des  maîtres  pour  \çs  mettre  en  œu- 
vre ;  il  ny  a  rien  de  tout  cela  à  St.  Domin- 
^ue. 
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La  polîtion  de  cet  arfenal  n*efl  pas  indiffé- 
rente, elle  eft  même  indiquée  par  la  nature  de» 

lieux. 

L'ile  cft  foumife  à  une  brife  réglée  ,  qui 
vient  conflament  de  Teft  ou  du  nord-cft.  Si 
yous  mettiez  Tarfenal  fous  le  vent ,  il  dcvicn» 
droit  inutile  ;  car  comment  ,  en  cas  d'ataquc 
dans  là  partie  de  l'eft-nord-efl  y  fcrez-vous 
remonter  vos  vailTcaux  contre  la  brife  &  le 
courant  ?  Ils  feroient  alors  forcés  de  louvoyer, 
&  nous  avons  vu  des  bàtimens  contrariés  pen- 
dant un  mois  pour  faire  trente  lieues. 

Si  au  contraire  vous  avez  dans  la  partie  du 
nord  ,  à  la  tête  de  vos  poflcfîîons  un  magnifi- 
que port  ,  que  la  nature  feule  ait  mis  à  l'abri 
des  infultes  &  des  orages  ,  il  femble  que  ce 
foit  Tarfenal  eMigê  de  la  Colonie  ;  car  de  ce 
point  vous  garderez  tous  les  autres*  L'^ennemi 
ne  peut  fe  préfenter  dans  aucun  lieu  de  débar- 
quement ,  que  vous  n'ayez  le  temps  de  le  de- 
viner ,  de  le  faire  obferver  par  des  frégates , 
qui  en  feront  donner  des  nouveles  par  terre 
en  vingt- quatre  heures  au  dépôt  des  forces  ÔC 
du  fccours  ,  d'où  il  fe  porte  facilement  dans 
les  lieux  menacés  d*ataque.    Si  fennemi  vous 
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û  trompé  par  une  faufle  manœuvre  ,  qu'il 
n'ait  voulu  qu'occafioner  un  déplacement  de 
vos  forces  ,  alors  ,  comme  elles  font  de  mê- 
me efpecc  que  les  fîenes  ,  il  eft  fous  le  vent 
comme  vous  ,  vous  êtes  en  parité.  La  fupé- 
riorité  des  manœuvres  décide  du  débarque- 
ment ,  fi  le  combat  ne  s'engage  auparavant; 
car  alors  une  bataille  perdue  ou  gagnée  fait 
le  fort  de  la  Colonie. 

Mais  en  tout  état  de  caufe ,  le  débarque- 
ment de  l'ennemi  étant  projeté  &  exécuté  par 
une  efcadre  ,  il  eft  impofïïble  de  foutenir  à  St. 
Domingue  une  guerre  de  fiege  ou  de  campa- 
gne ;  ainfi  la  Colonie  eft  prife  ,  &  il  n'eft 
qu'une  efcadre  qui  puifle  l'en  empêcher. 

Le  magnifique  port  ,  l'arfenal  naturel  que 
je  viens  de  défigner,  fe  trouvent  au  Fort  Dau- 
phin dans  la  partie  du  nord  à  la  tête  de  nos 
pofTefîîons. 

Je  ne  prétends  pas  condamner  l'établifte- 
ment  du  môle  Su  Nicolas,  dont  la  baie  eft 
au(îi  belle  ,  &  fe  trouve  placée  au  milieu  de  l'île, 
comme  boulevard  naturel  de  la  partie  du  fud 
êc  de  l'oueft.  Mais  la  défenfe  &  les  bateries  de 
cette  baie  exigent  un  dévelopement  &un  emploi 
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trop  confidérabies!  d'hommes  &  d'arrillerie.  Le 
quartier  du  môle  ,  iliérile  &  inculte  ,  ne  pro- 
duit aucune  rcflburce  pour  la  vie.  Le  Fort 
Dauphin  eil  a  la  frontière  Efpagnole  ,  à  por- 
tée de  tout  fecours  &  de  la  plaine  la  plus  fer- 
tile de  la  Colonie. 

L'entrée  du  môle  ,  où  Ton  peut  louvoyer, 
ne  peut  pas  être  comparée  à  celle  du  Fort 
Dauphin  ,  dont  le  goulet  n'a  qu'une  encablu- 
re de  large.  Là  il  faut  des  bateries  immenfes, 
dont  les  feux  incertains  fe  croifent  à  peine  ;  ici 
un  corps  mort  barre  le  goulet ,  une  baterie 
de  mortiers  éloigne  les  vaiffeaux  qui  efTaye- 
roient  le  mouillage  ,  un  changement  de  vent 
peut  les  charger  en  côte  ,  &  les  échouer  s'ils 
manquent  la  bordée. 

Je  n'ai  garde  cependant  de  dire  qu'il  faille 
abandoner  1®  môle  ,  c'eft  un  point  eiïentiel  à 
conferver  ;  les  bateries  qui  y  font  ,  &  deux 
vaiffeaux  en  ftation  fuffifent  pour  cela  ,  tant 
qu'il  y  aura  une  efcadre  en  obfervation  dans  la 
partie  du  nord.  C'eft  là  que  la  coniïdératioii 
des  vents  &  du  local  indiquent  le  dépôt  des 
forces  &  des  fecours  j  qu'enfuite  des  bateries 
ta  tcr^e  foient  placées  dans  les  anfes  ,  dans  les 
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cmbarqundercs  ,  dans  tous  les  points  de  dé- 
barquement 9  &  confiés  à  la  milice  du  quartier. 
Qiie  des  frégates  &  corfaires  croifant  le  long 
de  la  côte  protègent  le  cabotage  intérieur, 
éloignent  les  frégates  &  les  corfaires  de  fen- 
r.emi  ;  que  les  troupes  de  terre  foient  diftri- 
buées  à  k  portée  des  vaifTeaux  ,  prêtes  à  y 
monter  au  premier  fignal.  Voilà  je  crois  un 
aperçu  des  moyens  qui  peuvent  défendre  laCo- 
lonie  en  temps  de  guerre. 

Mais  ce  n'cft  pas  aflcz  de  la  défendre  con- 
tre Tennemi ,  il  faut  aufli  la  préferver  de  cet 
état  pafîîf ,  auquel  elle  fcmblc  condamnée  pen- 
dant la  guerre. 

Nous  avons  vu  nos  côtes  d'Europe  &  les 
débarquemens  de  St.  Domingue  aflaillis  de 
corfaires  &  de  frégates  en  croifîerc  ,  qui  enle- 
voient  tous  nos  marchands.  Les  armateurs  ce- 
pendant fe  confiant ,  tantôt  à  la  légèreté  &  à 
la  marche  de  leurs  bâtimeni ,  tantôt  à  un  ar- 
mement toujours  infuffifant  pour  un  combat, 
rifquoient  toujours  de  nouveaux  eflais  ,  &  ils 
en  étoicnt  punis.  Le  Gouvernement  devroit-il 
livrer  ainfi  à  des  fpéculations  incertaines  les  hom- 
mes  &  les  richefTes  de  fétat  ?  Pendant  1« 
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pak  ,  le  commerce  veut  être  abandoné  à  fa 
propre  impulfion  ,  Se  aux  fantaines  de  la  fpé- 
cnlation  •  il  feroit  fage  de  les  protéger  fouvenf, 
ëc  de  les  contrarier  rarement.  Pendant  la  guer- 
re ,  le  commerçant  maritime  &  fcs  opérations 
font  nécefiTairement  fubordonées  au  fjilême 
ëc  à  Tétat  politique.  Il  emploie  pour  fon  affai- 
re propre  une  partie  des  forces  &  dçs  moyens 
de  Tétat  ;  s'il  doit  probablement  ks  perdre  y 
les  livrer  à  l'ennemi ,  vous  devez  l'en  empê- 
cher ,  ou  plutôt  il  faut  le  mettre  en  sûreté  ; 
car  l'inertie  n'eft  pas  ce  que  je  veux  ,  elle 
tue ,  elle  détruit  comme  les  armes  de  l'ennemi. 

Il  eft  donc  néceflaire  alors  de  faire  navi- 
guer les  marchands  en  fiote  ,  &  de  Its  con- 
voyer avec  des  forces  fuffifantes  ;  mais  ce  n'eft 
pas  tout,  il  n'elt  plus  queflion  dans  ces  eircon- 
fiances  de  loix  prohibitives  ,  de  commerce  ex- 
clufîf  ;  tout  étranger  doit  être  réputé  national. 
Il  faut  bien  livrer  une  partie  de  fcs  bénéfices 
pour  conferver  l'autre  ;  c*eft  gagner  beaucoup 
que  de  n'en  rien  donner  à  l'ennemi  :  or  vous 
ne  pouvez  lui  en  fouftraire  la  totalité,  qu'en  af- 
fociant  les  neutres  à  votre  importation  &  à 
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votre  exportation.  C'eft  le  moyen  d'aprovi- 
fîoner  des  Colonies  ,  de  leur  conferver  des 
débouchés  dans  Tintervallc  de  vos  convois  ; 
car  vous  ne  pouvez  guère  expédier  qu'une 
ou  deux  flûtes  par  an. 


),t 


I 


krn*^AM^iF^i»%iM^w^im*fcmr»%wm%%^%m^%\%V^A\1>\%%\^\l»%wm%»«% 


14Ï 


TROISIEME   PARTIE. 

Etat  civil  de  la  Colonk. 

CHAPITRE     I. 
Administration. 


S; 


'i  le  premier  habitant  d  une  Colonie  avoit  pu 
traiter  avec  le  Gouvernement ,  je  préfume 
qu'il  auroit  dit  :  je  vais  dans  l'efpoir  de  m'en- 
richir  afronter  un  climat  deftru£leur  ,  &  pré- 
parer de  nouveles  branches  de  commerce.  Ma 
fortune  particulière  augmentant  celle  deTErat, 
je  deviens  en  m'expatriant  un  de  fes  eiroyens 
utiles  ,  ainfi  protégez-moi  ,  afTurez-moi  le 
fruit  de  mon  travail  ;  que  ma  condition  de  fu- 
jet  s'allège  en  proportion  à^s  fervices  que  va 
vous  rendre  mon  induftrie  ,  que  je  n'aie  point 
à  craindre  loin  du  Souverain  celui  qui  abufe- 
roit  de  Ton  nom  pour  me  nuire  ,  que  mon 
courage, déjà  éprouvé  par  l'intempérie  de  l'air, 
par  les  dangers  &  les  fatigues  que  je  brave, 
ne  s'affaifTe  point  fous  le  poids  de  Tautorité  ar- 
bitraire. Je  veux  vous  obéir ,  fcrvir  mon 
Prince  ,  contribuer  à  l'augmentation  de  fa  raa- 
^ne  ,   du  commerce    &    Aqs  finances  ,    mais 
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rendez»nioi  commode  &  sûr  le  nouveau  féjour 
que  je  me  dcftine  pour  votre  intérêt  &  pour 
le  fliien.  Si  au  contraire  vous  m^tandonez, 
fi  je  fuis  tourmenté  par  vos  agens  ,  fi  ma  pro- 
priété ,  ma  sûreté  deviennent  incertaines,  j^ai- 
îîierois  encore  mieux  être  expofé  à  tous  ces 
înconvéniens  dans  ma  terre  natale  ,  où  j'ai  en 
dédomag^ment  un  ^ir  plus  falubre.  Tel  eft. 
Je  crois,  îe  pafte  tacite  qui  s^eft  fait  entre  ua 
Souverain  &  les  premiers  habitans  d^une  Colo- 
nie ;  ôc  a  la  Colonie  de  Se.  Domingue  par 
exemple  devient  une  reflburce  principale  du 
commerce  de  la  Métropole  ,  il  eft  bien  plus 
important  d'exécuter  fidèlement  les  conditions 
du  traité- 
La  quefiion  fur  le  régime  de  St.  Domingue 
fe  réduit  à  déterminer  celui  qui  peut  le  mieux 
y  atacher  les  Colons  ,  remplir  en  même 
temps  les  vues  du  Prince  &  de  la  Métropole. 
Je  crois  que  ce  feroit  un  Gouvernement  mo- 
déré ,  fixe  Se  certain  dans  fa  conftitution  ,  fim- 
ple  &  facile  dans  les  détails  ,  fournis  aux  for- 
mes ,  point  aux  entraves  ,  févere  pour  les 
prépofës  ,  tolérant  pouf  les  Colons  dans  tout 
ce  qui  tie  blefle  point  Tordre  public  ,  proté- 
geant le  commerce  ,  maintenant  la  juftlce. 
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*-       D'une  telle  confliturion  dérivent  des  loix 
claires  &  précifes ,  &  une  diflribution  de  pou- 
voirs qui  ne  fe  croifent  pas  dans  l'exécution. 
On  voit  au  premier  rang  rautorité   de   Fad- 
miniftration  ,  qui  veille  fur  les  dérails ,  ne  di- 
rige immédiatement  que  ceux  de  la  haute  poli- 
ce 5  fuîvent  les  tribunaux  ,  dont  la  jurisdiûion 
s'étend  fur  toutes  les    matières  contenrieufes, 
civiles  &  crimineles  ^    qui  ne  peuvent  leur  être 
fouftraites    fans  qu'il   n'en   réfulte  coiifufion, 
tyrannie  oa  anarchie  ;  viennent  enfin  les  agens^ 
Its  prépofés  du  Gouvernement  en  milices,  po- 
lice &  finances  ,  dont  les  fondions  font  fépa- 
rées  par  d^s  barrières  inamovibles.  Mais  qu'on 
Vécarte  de  cet  ordre  confiant ,  qui  préfide  à 
tout  ce  qui  eft  bien  ,  que  les  loix  tombent  en 
défuétude  ,  qu'on  prérende  y  fuppléer  par  des 
ordonaiices  nouveles  qui  fe  fuccedent  &  s'éfa- 
ccnt  perpétuélemenr ,    que  chaque  Adminifîra» 
leur  donne  impunément  fon  ton  &  fà  manierô 
à  Tadminiflration  ;  qu'elle  foit  lâche  avec  celui 
qui  eft  foible  ,  inepte  avec  l'ignorant ,  violen- 
te avec  l'homme  violent  >  alors  il  n'y  a  plus 
de  gouvernement.    Examinons  celui  qui  exifte 
réçlkment  à  St.  Domingue.    L'autorité  d'aj- 
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miniflration  eft  confiée  au  Général  &  à  Tlnten- 
danr.  Le  premier  commande  feul  les  troupes  & 
les  milices  ,  il  eft  chargé  de  pourvoir  à  la  dé- 
fence  &  sûreté  de  la  Colonie  ,  &  il  ordone  dé 
tout  ce  qui  y  a  raport  ;  le  fécond  gouverne 
feul  les  finances  :  tous  les  deux  réunis  dirigent 
en  commun  la  haute  police,  la  juftice,  le  com- 
merce ,  la  navigation  ,  l'agriculture  ,  le?  com- 
munautés ,  fabriques  &  paroiffes  j  ils  peuvent 
fur  ces  différens  objets  rendre  des  ordonances 
provifoires  ,  qui  ont  force  de  loi  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles    aient  été  anulées   ou  confirmées    pair 

le  Roi. 

Ces  deux  chefs  ne  devroient  donc  avoir 
qu'une  volonté  ,  &  ordinairement  ils  en  ont 
^eux.  En  cas  de  partage  ,  la  prépondérance 
eft  attribuée  au  Général  ,  ce  qui  trancheroic 
toutes  difficultés  ,  fi  ces  différences  d'avis  en- 
tre eux  ne  pdrtoicnt  que  fur  les  chofcs  du 
pouvoir  commun  ;  mais  du  commandement 
fuprême  qui  apartient  au  Général  ,  il  réfulte 
tme  forte  de  jurisdiâ:ion  qui  s'étend  fur  tous 
les  individus  &  fur  tous  les  objets  ,  à  l'excltt- 
{ion  de  fon  collègue.  Celui-ci  réuniffant  par 
fa  magiftraturc  la  pluralité  des  détails  &  des 

relations 
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relations  d'adminiflration  ,  fans  les  moyens 
d'exécution  ,  que  le  commandement  donne  au 
Général  ,  ,il  arrive  que  le  gouvernement  efl 
purement  militaire  ,  lorfque  le  Gouverneur  a 
quelque  énergie  dans  le  caraûere.  Si  au  con- 
traire c'eft  l'Intendant  qui  eft  l'homme  capable, 
à  moins  que  le  Général  n'adopte  fçs  vuçs ,  & 
Î3C  veuille  comme  lui  ,  l'adminiflration  languit 
faute  de  moyens  ,  parce  que  Iqs  fubordonés 
immédiats  du  Général  ne  le  font  point  de  l'In- 
tendant ,  &  que  toute  la  police  eft  entre  leurs 
mains.  Ils  ont  l'un  &  l'autre  leurs  repréfen- 
tans  dans  un  ordre  hiérarchique  femblable  & 
différent.  Deux  Commandans  particuliers  au 
jiord  ôc  au  fud  reçoivent  hs  ordres  du  Géné- 
ral &  les  font  pafler  aux  Lieutcnans  de  Roi , 
Majors  &  Aide-Majors  répartis  dans  les  places 
de  leur  commandement.'  Tous  les  habitans  de 
la  Colonie  étant  en  outre  formés  en  compa- 
gnies de  milice  ,  font  fubordonés  perfonéle- 
ment ,  eux  &  les  Commandans  de  leurs  quar- 
tiers dont  ils  ont  la  police  ,  à  ces  différens  Of- 
ficierf  de  l'état-major  ;  &  comme  on  a  mêlé  à 
cette  conftitution  militaire  des  détails  de  police 
&  de  municipalité  ,    tels  que  hs  recenfemenff 
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•&  les  chemins  qui  refTorriffent  à  l'Intendant, 
-celui-ci  eu  reconnu  comme  magiflrat  par  une 
clafie  réputée  militaire  ,  &  lui  ordone  fani 
être  obéi. 

Ses  repréfentans  font  des  Commifiaires  de 
înarinc  chargés  dans  les  difFérens  quartiers  de 
lui  rendre  compte  de  la  perception  des  impôts, 
des  recettes^  dépenres,'des  revues  de  troupes, 
inipeftion  d'hôpitaux  ,  manutention  des  ma- 
gafîns  &  de  la  difcipline  des  ckfles. 

Mais  les  grands  objets  du  pouvoir  com- 
mun   comprenant    Tadminidration     générale  , 
civile  &  politique  ,   Tlntendant  n'y    participe 
que  pour  en  délibérer  -,  l'exécution  eft  abfolu- 
ment  fous  la  main  du  Général  >  &  comme  fes 
agens  font  militaires  ,  qu'ils  ne  doivent  aucun 
compte  à  l'Intendant  ,  il  fuit  delà  qu'une  déci- 
fîon  ri^fléchie  &  dirigée  entre  les  deux  chefs, 
félon  les  principes  du  droit  public  ou  de  la 
conftitution  politique  i  peut  devenir  dans  l'exé- 
cution arbitraire  &  vexatoire  par    l'altération 
qu'elle  éprouve  de  la  part  des  agens  militai- 
res. 

Mais  ceci  fuppofe  encore  le  concert  dans  la 
délibération  :    lorfqu  il    y    a  méfîntclligence  - 
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lorfque  Je  Général  &  Tïntendant  en  font  à  s'ob- 
ferver  Tua  &  Tantre  ^  ils  fe  complaifent  dans 
leurs  écarts  re(pe£lifs  ,  &  s'imputent  récipro- 
quement les  incidens  ,  les  contrariétés  qu'ils 
éprouvent;  alors  c^eft  une  caufé  d'inertie  ,  ou 
fi  l'admini/lration  eil  en  aftion,  le  mouvement 
en  eft  irrégulier  ,  les  opérations  vicieufes  & 
incertaines.  Il  faudroir  pour  une  telle  con/titu- 
tion  deux  hommes  &  deux  caraéîeres  donnes, 
dont  les  qualités  &  les  défauts  fufTent  tellement 
afîbrtis ,  qu'ils  ne  puiiTcnt  être  meilleurs  ians 
inconvénient» 

Dans  cette  aflbciation  ^  celui  qui  peut  le 
plus  ,  qui  eft  toujours  armé  ,  devroit  être  du 
naturel  le  plus  doux  ,  le  plus  ferme  -,  doué 
d'un  jugement  facile  Si  sûr  ,  mais  recherchant 
les  confeils  ^  &  capable  d'en  bien  ufer»  La  fé- 
verité  dans  Ton  collègue  auroit  alors  de  bons 
effets  ;  il  ufera  avec  difcrétion  de  l'autorité 
militaire  ,  car  ce  n'eft  pas  la  lîenc  ,  mais  il 
mettra  en  vigueur  les  loix  dont  il  eft  l'organe 
&  le  miniftre  immédiat.  La  ùigQiTe  &  lu  mo- 
dération du  premier  feront  le  vêtement  des 
qualités  aftives  du  fécond  ;  leur  adminillration 
fera  auffi  bonne  qu'elle  peut  l'être*   Si  au  con- 
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traire  ils  cliangcoient  At  caraûere  ,  que  Tun 
acquît  les  qualités  de  l'autre  ,  le  premier  feroit 
trop  fort  ,  le  fécond  nul  ,  fautorité  toujours 
en  aaion  ,  &  les  loix  en  filence. 

Le  gouvernement  de  St.ÎDomingue  dépend 
donc  abfolutnent  du  caraaere  &  de  l'union  des 
cliefs  :  c'cll  un  mal  quand  même  on  les  thoi- 
firoit  bien  ;  ce  partage  ne   vaut  rien.    Il  faut 
que  l'autorité  foit  une  ,  &  qu^  le  Gouverneur 
gouverne  ;  car  cette  cxpreffipn  ne  fignifie  pas 
feulement  le  commandement  des  armées ,   qui 
cft  la  moindre  partie,  fur-tout  en  temps  de 
paix.   L'adminiftration  d'une  grande  Province 
cft  une  magiflrature  civile  ,    qui  fuppofe  dans 
celui  qui  l'exerce  la  connoiflance  des  loix  & 
des  raports  politiques.  Les  Proconfuls  chez  les 
Romains  étoicnt  revêtus  de  cette  autorité  ;    il 
eft  vrai  que    leur    éducation  ,    leurs  études , 
leurs  occupations  embraflbient  tous  les  états  & 
les  devoirs  du  citoyen.  La  diftinaion  qui  s'eft 
faite  chez  les  peuples  modernes  entre  les  clercs 
ou  licenciés  &  les  Chevaliers  après  le  premier 
état  de  barbarie  ,  qui  ne  leur  pcrmettoit  d'au- 
tre exercice  que  celui  des  armes  ,  a  tranfmis 
Jufqu  a  nous  cette  indifférence  de  la  nobhfft 


^HUkilAUd&UCUL 


»^m^ii>*iini^«>i>>m%Tmi^%i»^^^vfc\^x^%Wfc\^xwm%wm%w%^%¥»\iKl 


•^ 


MIUIlMWIMmVIIVWm 


149 


pour  les  fonflions  ôc  les  études  de  la  xnagi- 
flrature  :    elle  s'efl  vouée    exclufîvement   à  la 
prqfefîïon  des  armes  ;  delà  eâ  venue  la  nécef- 
fîté  de  départir  la  portion  la  plus  GonfidérabI© 
de  Tadminiflration  des  Provinces  à  ua  ordre 
de  magiftrars  qui  ont  le  titre  d'Intendant.  Cela 
peut  être  fans  inconvénient  dans  l'intérieur  du 
Royaume  y   où  les  décifîons  du  Roi  &  de  fon 
Confeil  pourvoient  à  tout  d'un  inHant  à  l'au- 
tre ;  encore  a-t-on  vu  plus  d'une  fois  que  îorf- 
que  des  grands  Seigneurs  peu  inftruits  fe  font 
mêlés  de  la  dircftion  des  af^ires  avec  le  titre 
&  fautoriré  4e  Commifiaires  du  Roi  ,    il  en 
eft  réfulté  des  embaras^  pour  le  Qoiif  eraement , 
Se  cela  eft  tout  fîmple.  Un  homme  qui  ne  con- 
noit  que  le  commandement  abfblu  ,  robéifTan- 
ce  aveugle  ,    fe   départ  difficilement  de  c@tte 
habitude  d'ordres  donnés  &   exécutés  fans  ré* 
plique  ;    fohfervancc  àcs    formes   lui   paroit 
minuticufe  ,    &  cependant  nous  n'avons  plus 
que  ce  fimulacre   de  liberté    à  conferver  î    la 
marche  des  tribunaux  eft  lente  ,  captieufe  j  il 
veut  abréger  ,  aller  au  hut  ^  on  lui  réfifte  ,  Ôc 
l'autorité  ell  compromife. 

Pour  en  revenir  aux  vices  de  ce  gouverne- 
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ment  mixte  dans  les  Colonies  ,  je  conçois  qu'il 
cft  difficile  de  confier  à  un  Maréchal  de  camp> 
eu  à  un  Chef  d'efcadre  une  magifrrature  uni- 
que s'il  ne  fait  la  remplir;  mais  nVil-il  pas  plus 
ridicule  de  lui  alTocier  un  homme  qui  cfl  fon 
rival  &  fon  ennemi  né  ,  qiû  peut  à  chaque  in* 
ftant  le  contrarier ,  &  qui  le  peut  toujours  ar- 
rêter &  emharalTer?  Que  l'on  cherche  d^s  hom- 
mes capables  ,  qu'on  en  élevé  ,  qu'on  en  crée; 
&  s'il  n'y  en  avoit  pas  parmi  ceu:t  qui  y  ont 
droit  &  prétention  ,  qu'on  en  prenne  par-tout 
où  l'on  trouveroit  les  lumières  &  les  ralens 
convenables.  Mais  s*il  étoît  pofîîble  que  dans 
}a  eîafle  dfc  hommes  deflinés  au  commande- 
ment on  ne  trouvât  que  des  talens  mihtaires, 
fans  connoifiance  ni  pratique  des  principes 
d'adminiflration  ,  alors  je  ne  balance  pas  à  dire 
qu'il  faudroit  établir  un  Commandant  pour  les 
troupes  &  un  Gouverneur  pour  les  Colons. 
Qu'on  établifTe  un  Commandant  pour  les  trou- 
pes ,  un  Gouverneur  pour  les  Colons  ,  pour 
les  commerçons  ,  pour  les  tribunaux  ,  pour 
les  finances  ;  ôf  comme  hs  troupes  ne  font  que 
pour  la  sûreté  &  la  police  de  la  Colonie  ,  le 
Gouverneur    s'en    raportcra  au  Commandant 
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pour  les  revues  ,  rexercice  ,  la  difcipline  ,  à 
un  Commiflaire  pour  les  gens  de  mer  ,  à  un 
autre  pour  Iqs  finances  ,  &  à  un  autre  pour 
la  police  y  mais  il  veillera  fur  tout  ,  &  le  Mi* 
liiftre  fur  lui  ;  hs  corps  &  les  particuliers 
auront  le  droit  de  faire  entendre  leurs  plaintes 
Se  leurs  remontrances.  Si  ce  même  homme 
abufe  ou  remplit  mal  fa  charge  ,  alors  qu'il 
foit  puni ,  le  fuccelTeur  prendra  garde  à  lui. 
On  fe  récriera  contre  cette  innovation  ,  mais 
jce  n'en  eft  point  une  :  dans  tous  les  Royau- 
mes de  TEurope  ,  excepté  en  Prufle  ,  les  plus 
grands  Seigneurs  ne  parviennent  aux  premières 
places  du  Gouvernement  que  par  l'étude  &  la 
çonnoiïïance  des  loix  nationales. 

Le  véritable  Commandant  de  Paris  »  celui 
qui  y  exerce  l'autorité  la  plus  a£live  efl  le  Lieu- 
tenant de  police,  Croit-OJi  qu'un  bon  militaire, 
qui  ne  fauroit  que  fon  métier ,  fût  très-propre 
à  celui-là  ?  Que  dans  les  moindres  villes  un 
Major  ,  un  Lieutenant  de  Roi  fafle  mieux  la 
police  ?  Qu'à  donc  de  commun  la  taÛique  avec 
la  législation  ?  Puifqu'ici  le  même  homme 
qui  met  tout  fon  art  &  fon  étude  à  conduire 
&  à  faire  manœuvrer  des  hommes  fous  les  ar- 
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mes  ,  ne  fàuroit  avec  cette   feule  connoifTance 
les  concilier  dans  leurs  démêlés  ,    les  arrêter 
dans  leurs  écarts  ,  les  éclairer  dans  leur  com- 
ineree  ,  dans  leur  culture,    comment  pourra- 
t-il  fans  expérience  donner  un  mouvement  ré- 
gulier aux  tribunaux ,  aux  communautés  ,  aux 
paroifTcs  ,  diriger  tant  d'agens  difFérens  félon 
les  principes  de  la  conftitution  ,  apprécier  leurs 
talens  ,  leurs  défauts  ,  en  rendre  compte ,  pro- 
pofer  des  fujets  propres  aux  emplois?  Non, 
tout  cela  exige  ,    outre  la  droiture  de  l'efprit 
êi  du  cœur ,   la  capacité  éprouvée  d'un  hom- 
me qui  ait  habité  fon  cabinet  ;  &  quand  pour 
éclairer  le  premier  adminiflrateur  on  lui  donne 
un  collègue   qui  porte    véritablement   tout  le 
poids  des  affaires  ,  qui  peut ,  &  ne  peut  pas, 
qui   eft  tantôt   le  premier,  tantôt  le  fécond, 
.  qui  efl  expofé  de  la  part  d'un  homme  violent 
à  un  a£ïe  d'autorité  ,  à  de  mauvais  traitcmens , 
il  arrive  ce  que  nous  avons  vu  ,    ce  que  j  ai 
dit  5  ce  que  je  dirai  encore. 

Mais  veut-  on  ,  par  des  conlîdérations  que 
Je  n'entends  pas  ,  conferver  cette  forme  établie 
malgré  to^is  les  inconvéniens  ,  au  moins  faut- 
il  quelques  précautions  pour  concilier  ces  deux 


ni»^mi>%i»%im>«»i>mim^iT»iyni*%mi%%v%\%%x^x%%\^\^%wm%i»%^xm>M« 


■^ 


Aa.A'W.WVVVAW 


•.\\  \\  .\\  .\\  »  \V.  W.  \\  \  ^  vWVaVAWW 


'i;i 


M3 


hommes  trop  fouvent  inconciliables.  Alors  on 
doit  s'atacher  à  rendre  la  fiabilité  du  gouven- 
iiement  indépendante  de  ces  agens  ,  les  enca- 
drer pour  ainfî  dire  dans  la  forme  prcfcrite ,  &  les 
fubordoner  à  un  plan  &  à  des  principes  qui 
foient  toujours  les  mêmes. 

Alors  l'etprit  &  le  fyflême  du  gouverne* 
ment  doivent  être  toujours  vivans  &  repréfea* 
tés  par  un  établiflemenr  qui  ne  périfTc  poinc^ 
qui  ne  change  point  avec  les  chefs. 

On  y  canferveroit  Fétat  de  la  Colonie ,  ce* 
lui  des  loix  ancienes  &  nouveîes  ,  les  raifons  j 
les  inconvéniens  ,  les  difficultés  ;  on  y  arrête*» 
roit  un  plan  d'opérations  à  fuivre  pendant  vingt 
&  trente  années.  Les  encouragemcns  ,  les 
améliorations  ,  les  établiffemens  utiles  &  les 
moyens  d'exécution  feroîent  préTentés  dans  cet 
ordre  précis  qui  laifTeroit  à  chaque  adminiftra* 
teur  la  gloire  d'y  concourir  ,  &  non  la  faculté 
de  rejeter  ou  négUger  tout  ce  qu'il  n'a  pas  ima- 
giné. La  conduite  à  obfervcr  avec  les  tribu- 
naux  ,  avec  les  Colons  ,  les  étrangers ,  en 
temps  de  guerre,  feroit  notée  dans  les  regiftre» 
par  la  comparaifon  àcs  événemens  ,  â^s  cas  & 
des  efpeces.  Des  gens  honnêtes  &  intelligens^ 
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qui  ne  feroient  point  des  arrivans  de  France, 
feroient  chargés  de  la  tenue  de  ces  regiftres, 
-&  de  ce  dépôt  de  loix  ,  d'inilruÛions  ,  de  dé- 
cillons.  On  les  appeleroit  Commiflaires  ou 
Confeillers  ;  ils  feraient  à  pofle  fixe  dans  k 
réiidence  du  Gouvernement  ,  &  leur  emploi 
►ne  feroit  pas  de  prononcer  ou  de  propofer 
cjcs  décifions  ,  mais  de  rapeler  aux  Chefs  cellef 
^.qui  ont  eu  lieu  dans  telle  affaire  ,  de  diriger 
leurs  volontés  entre  les  ordonnances  &  les  ufa* 
^ts  y  de  leur  préfenter  fans  cefTe  le  plan  des  m 
opérations  à  fuivrc  avec  cette  perfévcrance  qui  ■ 
arrive  au  but  ,  &  qui  n'eft  jamais  celle  de  ' 
l'homme  nouveau.  La  correfpondance  d'ordre 
pafleroit  entre  leurs  mains  pour  être  regiilrée, 
ils  arrêteroient  l'envoi  d'une  lettre  inconfé» 
quente  ou  contradiQ:oire  aux  ordonances  ,  ils 
fuivroient  l'exécution  de  ces  ordres  journaHers 
tqui  échapent  des  mains  de  celui  qui  les  donne 
pour  n'y  plus  revenir  ,  parce  que  les  affaires 
fe  fucccdent  &  s'éfacent  dans  une  feule  tête* 
Cet  établiflement  feroit  un  Confeil  privé  ou 
une  ComtTiiflîon  d'adminiftration  fubordonée 
au  Général  &  à  l'Intendant  ,  dont  les  membres 
toujours  anciens  feroient  chargés  d'éclairer  les 
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deux  hommes  ,  fouvent  nouveaux  ,  qui  gou- 
vernent la  Colonie.  Ils  ii'auroient  pas  le  droit 
de  les  arrêter  ,  de  les  contrarier  lorfqu'ils  au> 
roient  pris  un  parti  abfohi  ,  car  il  faut  que 
l'autorité  foit  une.  Mais  quel  feroit  le  Général 
ou  rintendant  qui  ,  fans  les  plus  fortes  confî- 
dérations  ,  s'écarteroit  àQs  règles  &  âes  for- 
mes prefcrites  ,  lorfqu'il  feroit  toujours  en- 
touré de  gens  autorifés  à  les  lui  mettre  fous 
les  yeux  ?  Alors  il  faudroit  motiver  cet  écart 
&  infcrire  Texception  &  k  raifon  ;  les  fautes 
même  auroient  place  dans  fes  rcgii^res  ,  Sc 
fêrviroicnt  fans  doute  à  en  éviter  Ùq  nouveles^; 
car  un  des  droits  néceflaires  de  l'a  CommifÏÏon 
feroit  d'avertir  h  Miniilre  àç  l'oubli  &  de  k 
violation  âcs  loix. 

\Jii  tribunal  ne  peut  pas  remplir  cet  objetj 
car  Je  ne  veux  pas  un  Confeil  qui  gouverne, 
mais  qui  falTe  gouverner.  Trois  ou  quatre 
membres  fous  une  dénomination  quelconque, 
pourvu  quelle  fût  honorable  ,  fufEroicnt  pour 
cela  :  un  premier  ordre  bien  conçu,  pour  la  ré- 
daction &  la  tenue  ôqs  regiftrcs,  en  produiroit 
la  continuité  ,  &  cette  machine  ainfî  montée 
jiîc  fe  dérangeroit  pas  facilement  j  car  ceux  gui 
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en  auroient  la  direftion  n'ayant  d'autre  exiften- 
cc  ,  d'autre  emploi ,  &  ne  pouvant  fe  rendre 
importons  que  par  leur  utilité  ,  ils  confcrve- 
roient  néeefTairement  Tordre  &  la  forme,  fans 
lefquels  ils  n'auroient  plus  rien  à  faire. 

Suppofez  cet  établiflement  fait  à  l'arrivée 

-d'un  Général  ou  d'un  Intendant  qui  débarquent 

avec  leurs  inftruâ:ions  &  leurs  fecrétaires  ,  qui 

dès  le  lendemain  ont  à  répondre  à  deux  cens 

^lettres  ou  requêtes  ,    les  CommiiTaires  du  dé- 

',pôt  pourroient  leur  dire  : 

Avant  de  vous  afleoir,  MefÏÏeurs,  fur  Votre 
tribunal ,  connoiflez  l'état  de  la  Colonie  ,  dont 
aucune  relation  ,  aucun  mémoire  n'a  pu  vou^ 
peindre  les  détails  &  les  mouvemens.  Nous 
fommes  chargés  de  vous  rapeler  des  loix  ,  des 
faits  &  des  ufages  que  vous  avez  lus  à  Paris 
dans  un  ordre  tout  différent  de  celui  où  ils  fe 
préfentent  ici.  Voici  le  champ  de  vos  opéra- 
tions ;  jetez  les  yeux  fur  les  temps  antérieurs 
à  vous  ,  vous  verrez  qu'il  y  a  eu  des  hommes 
fages ,  des  réglemens  utiles,  des  pratiques 
fenfées  ,  &  des  fautes  fans  nombre.  Vos  pré- 
déceflcurs  vous  ont  laifTé  beaucoup  à  faire, 
Je  ils  n'avoient  point  les  avantages  &  Içs  fe- 
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cours  qui  vous  font  deftinés.    Ici  vous  trouve- 
rez tout  ce  qui  peut  vous  éclairer  fur  les  hom- 
mes &  fur  les  affaires  que  vous  avez  à  condui- 
re.   Là  font  les  tribunaux  &  leurs  jugemens, 
leur  efprit  ,  leur  conflitution  ,    leur  autorité 
fouvent  infuffifante  :    vous  verrez  ce  qui  pro- 
duit pour  eux  le  difcrédit  &  finconfidération  ^ 
&  vis-à-vis  de  vous  les  compromis  &  les  plain- 
tes. Ici  vous  trouverez  Tordre  légal  &  naturel 
dans  lequel  les  affaires  doivent  être  traitées  ; 
vous  verrez  qu'il  y  a  plus  d'art  &  de  mérite  à 
veiller  à  ce  que  chacun  faffe  fa  charge  ,    que 
de  vouloir  ,  attirant  tout  à  foi ,  remplir  toutes 
les  charges.  Là  font  les  troupes  &  leur  emploi, 
&  la  nécefîîté  d'une  difcipline  févere  par-tout 
où  il  y  a  àçs  hommes  fous  les  armes. "Ici  fous 
une  autre  forme  fe  préfente  la  milice  du  pays; 
c'elt  un  autre  efprit  qui  la  meut ,  ce  font  d'au- 
tres moyens  qui  la  régiffent  :  n'éfaccz  jamais 
CCS  nuances  ,   voyez  comme  la   confufîon  dç 
pouvoir  &  de  volontés  fait  naître  l'anarchie; 
Ici   vous  trouverez  les  raifons  ,  les  difFérens 
cas  où  vous  devez  pourvoir  &  ordoner  par 
vous-mêmes  ,    ou  feulement  par  les  juges  des 
lieux  j  par  les  ch^fs  des  corps  &  des  commu- 
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nautés.  Nous  vous  inviterons  à  juger  rare- 
ment ,  en  vous  montrant  que  votre  tribunal 
d'exception  eft  fouvcnt  abufîf.  Voyez  dans  ce 
tableau  celui  des  moyens  &  écs  fubfiflances  de 
la  Colonie  ;  travaillez  à  en  augmenter  le  volu- 
me ,  fi  vous  voulez  efficacement  vous  fouftrai- 
fe  à  la  dépendance  des  étrangers.  Ici  s'ouvre 
un  champ  plus  vafte  à  votre  a£livité  ,  mais 
votre  imagination  n'aura  rien  à  créer.  Voici 
le  plan  arrêté  de  tous  les  établilTemens  utiles 
que  Ton  peut  faire  dans  la  Colonie  j  les  ponts,  « 
les  canaux  ,  les  chemins  royaux  ,  les  quays  ,  J 
les  redreflemens  des  nvieres  ,  le  deflechement 
des  marécages,  rétablifTement  d  un  collège, 
d'une  école  vétérinaire  ,  d'un  collège  de  mé- 
decine ,  d'une  chambre  de  commerce ,  d'un 
corps  d'apothicaires  "  qui  ne  puifTe  pas  vendre 
âmpuném^ent  des  poifons  &  des  remèdes. 
Voici  les  quartiers  {ufceptiblcs  d'une  nouvcle 
paroiffe  ,  de  nouveles  communications  ;  mais 
trente  années  fuffiront  à  peine  pour  établir 
tous  ces  objets  ,    &  votre  tâche  eft  de  com- 


*  Je  ne  cite  de  tous  les  Corps  de  métiers  que  les 
apothicaires  ,  parce  qu*il  eft  affreux  qu'on  laifle 
fubfifter  les  abus  qui  fe  commettent  par  eux. 
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mcncer  par  un  &  de  le  fuivre.  Voiîà  les  fond? 
que  vous  pouvez  y  employer  >  trois  cens 
mille  francs  par  an  peuvent  être  deftinés  à  ces 
améliorations ,  fans  que  les  autres  charges 
publiques  foient  en  foufrance  ;  il  ne  faut  que 
renoncer  aux  dépenfès  inutiles  ,  &  les  voici. 

C'eft  àinfi  M.  M.  que  nous  vous  rapélerons 
fans  cefFc  à  ce  qui  eft  arrêté  &  ordoné.  Les  cas 
imprévus  font  pareillement  fournis  à  votre  de- 
cifion  ,  mais  nos  rcgiftres  vous  fourniffent 
encore  des  exemples  &  des  confeils.  Votre 
correfpondance  doit  nous  revenir  ,  non  pas 
pour  la  faire  ou  pour  îa  réformer  ^  mais  pour 
tenir  note  de  vos  ordres  ,  pour  en  fuivre  la 
trace  &  pour  vous  avertir  des  inconfêqucncey. 

Au  lieu  d'un  femblable  établifTcment ,  il  n'y 
a  rien  ^  &  les  deux  chefs  arrivent  avec  leurs 
provisions  toujours  infuffifantes  ;  ils  trouvent 
à  peine  quelques  renfeignemens  fur  les  affaii*e$ 
courantes  ,  ils  font  uécefTairement  livrés  à  leurs 
répréfèntans  on  à  quelque  officieux  qui  fait 
tout  i  fqui  a  tout  vu  ^  &  qui  fe  charge  de  h 
defcription  des  lieux  ,  des  chofes  &  des  per- 
fones.  Les  militaires  s'emparent  du  Général , 
les  gens  de  loi  ou  de  finance  de  l'Intendant  ; 
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chacun  cherche  à  étendre  les  privilèges  de  fon 
ordre.  Les  hahirans  mécontens  des  uns  &  des 
autres  5  &  tfpérant  toujours  qu'un  nouveau 
gouvernement  fera  meilleur  ,  arrivent  en  fou- 
le ,  obfedent  ces  deux  hommes  de  complimcns 
&  de  demandes.  Les  lettres  furviennent  par 
centaines  ,  alors  les  fecrétaires  fe  mettent  en 
CEUvre ,  les  chefs  font  accablés  fous  le  poids 
d'une  correfpoudauce  immcnfc  &  inutile  ;  Ten- 
femble  de  radminiitration  leur  échape  ,  les 
abus  les  tourmentent ,  ^  ils  défelperent  de  les 
réprimer,  parce  qu'ils  ne  fàvent  par  où  s'y 
prendre.  Tantôt  ils  craignent  d'ufer  de  l'auto- 
rité où  elle  feroit  utile ,  tantôt  ils  l'emploient 
où  elle  nuit  j  alors  ils  fe  découragent  &  laiflent 
aller  la  barque  au  vent  qui  foufle ,  alors  s'exer- 
cent les  vexations  fubalternes.  Les  fous-ordres,- 
chacun  dans  fon  diftri£l,  veulent  être  le  gouver- 
nement: tel  homme  qui  eft  fait  pour  prononcer 
fur  un  qucrele  de  jeu  ,  ou  un  tapage  en  mau- 
vais lieu  ,  range  dans  la  même  clalTe  une  que-  : 
flion  de  droit  ou  un  fait  d'adminiftration  ;  ^ 
alors  les  gens  au  deffus  du  commun  par  leur  " 
ton  &  par  leurs  richeifes  fe  gouvernent  cux- 
tnêmes.  L'autorité  ainfi  proftituée  ne  peut  leur 

en 


>*^Miyn»%i*>im4*iiiAvi:m%«%iVM%%\v%viA\-i»Wfc\^\wm%itm%w%»>^i;^\i«« 


LiuwiiwMmaM&iiMiki 


l'MLsai^^ 


jRraraR 


I 


•  151 

en  impofcr  ;•  les  autres  font  fous  le  fouet  dit 
plus  mince  fubalferne  qui  ordoné  &  qui  me- 
nace. 

Ce  n'efl  point  une  vaine  déciamatiori  ,  oti 
une  cenfure  indifcrete  ;  qui  oferoit  me  démcn- 
tcr  ?  Je  n'ai  aUcuîi  fait ,  aucun  homme  à  dé- 
f,gntr  j  j'écris  pour  être  utile  •  c'eft  la  chofé 
publique  que  j'ai  devant  les  yeux  ^  &  non  les 
places  &  Iqs  perfones; 

Loin  de  ks  déprifer  ,  que  ne  puis-je  leur 
imprimer  un  caractère  de  dignité  !   Mais  c'efl 
ce  qui  manque  même  à  l'adminillràtion  •    elle 
cft  dépourvue  d'autorité  ,  de  dignité . . ..  D'auv 
torité  ?  cela  paroit  étrange  au  moment  où  j'en 
montre  les  abus.    Mais  ne  confondez  point  là 
volonté  ,  la  fantaiiie  avec  l'autorjté.     Là  pre- 
mière avance  ou  recule  felon  le  carafterc  ôqs 
gens  qu'elle  ataque  ,  la  féconde  doit  être  puii. 
fante  ^  &  ne  doit  jamais  parler  en  vain;    PJus^ 
d'un  homme  en  place  ,  auquel  on  à  reproché 
des  excès  ^  n'a  pas  fd  fe  faire  obéir.    Pourquoi 
cela  ?   c'eft  qu'accoutumé  à  avoir  tort,  il  n'a 
pu  perfuadcr  une  fois  qu'il  avoit  raifon.    Le 
defpotifme  ,    que    l'on    croit   audacieux,     ejfl 
prefque  toujours  timide  à  ignorant  ;  fans  eév 
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la  les  nations  qui  en  ont  fubi  le  joug  feroient 
réduites  à  brouter  l'herbe.  Delà  les  inconfé- 
quences  que  Ton  voit  à  St.  Dominguc.  Tel 
habitant  fera  mandé  ,  menacé  ,  puni  par 
lin  prépofé  pour  une  difputc  de  nègres  ; 
tel  autre  ,  s'il  le  veut  bien  ,  ne  paiera  ni  fon 
boucher,  ni  fon  boulanger,  ni  même  les 
droits  au  Roi,  &  Te  fera  craindre  de  fes  voi- 
fins.  Conclura-î-on  qu  il  n  y  a  ni  loi  ni  ordo- 
nances  ?  hélas  !  nous  n^en  manquons  pas  ; 
Ufcz-les  dans  la  collcaion  de  M.  Petit  ,  mais 
hfcz-ks  avec    attention  ,    vous  verrez  ce  qui 

leur  manque. 

Dans  l'origine  de  la  Colonie  toutes  les  in- 
flitmions  ont  été  bonnes  ,  elles  croient  prépa- 
rées  par  les  circonflances  ;    elles  font    fortics 
de  la  nature  des  choies.    L'adminifiration  étoit 
fimple  ,  Tes  agens  peu  nombreux  j   les  affaires 
civiles  rcntroient  prefque  toutes  dans  Tordre 
de  la  police  fommaire.    Les  Colons  eux-mêmes 
propofoient,    délibéroient  fur  leurs  intérêts; 
ceux  qui  les  commandoicnt  nouris  au  milieu 
d'eux  ,  avoient ,    indépendament  de  l'autorité 
qu'ils  tenoient  du  Roi  ,  un  tribunal  de  confi- 
ance auquel  relTortilToient  volontairement  rou- 
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tes  les  affaires  ,  tous  ks  démêlés.  Les  prépofcs, 
les  fubaltcrnes   croient  en  quelque    forte    dé^ 
fignés  par  les  habirans.  Un  Officier  de  milice, 
après  avoir  monié  îa  garde  ,    alloit  juger  au 
Confeil  :  uns  avocats  ,  ian s  procureurs  ,  le  de- 
mandeur expofair  fon  affaire  &  Ton  titre  contre 
le  défendeur  ;  ie  bon  fens  prononçoit ,  éclairé 
par  Tes  premières*  notions,  qui  fufflfoient  alors, 
^  tout  cela  étoit  bon.  A  mcfure  que  les  circon- 
fiances  l'exigeoient  ,    on  propofoir  un  régie* 
jp.ent^    la  Cour  fadoptoit ,    &  il  étoit  propre 
à  la  Colonie  ,  car  il  y  avoit  été  fait.  Alors  il  j 
avoir  un  ei]3rir  public  dont  la  réaûion  dirigeoit 
'le  Gouvernement*     C'étolt  là  le  premier  âge 
de  la  .Colonie  ,    dont  nous  pouvons  compter 
la  fin  en  1730.  Depuis  cette  époque  j'ai  mon* 
tré  raccroiffement  de  la  culture  &  de  la  popu* 
larion  -,  les  affaires  &  les  places  fe  font  multi- 
pliées ,  &  tout  a  changé  de  face  ,  c'c/1-à-dire 
ks  ancicnes  infliuuions  font  devenues  nulles 
fans  avoir  été  abrogées.    On  a  fait  d'autres  ré- 
glemens   fans   liaifon  ,   fans  concordance  avec 
Its  premiers.    On  a  fupprimé  une  troupe  fé- 
dentaire  &  acciimaréc  ,   qui  formoit  des  oiH- 
oicrs  propres  aux  emplois  militaires  du  pays^ 
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on   a  envoyé  de  France   une  grande  quantité 
d'hommes  nouveaux  pour  occuper  les  places  , 
tous  les  pcfles   de  FEtat-Major  ,  de  la  Magi- 
ftrature  6:  des  Finances.     On  a  aboli  les  mili- 
ces  &  les  Eîars-xMajors  ,  on  les  a  recr<^-és  ;   on 
fl  changé  toutes  les  immcs  en  laifiant  fuhn/ler 
l'ancien  cadre.    Trois  ordonances  confccntives 
ont  prefcrit  des  principes  &  des  pratiques  dif- 
férentes.    Celle  de  1766,  qui   eft  le  dernier 
code    de  la  Colonie    pour   le   Gouvernement 
civil  ,  ruppofe   des  agens  qui  ne  font  plus  tels 
que  les  Subdélégués  ,  à  ne  fuppole  pas  ceux" 
qui  exiflent ,  tels  que  les  Commandans  de  mi- 
lice ,  les  Officiers  de  FEtat-Major  ,  parce  qu'en 
effet  ils  n'exifloient  pas  alors.    Celle  de  .176g. 
pour  le  récabliiTement  des  milices  ,  ne  fait  point 
mention  des  Etats-Majors  ,  qui  ont  été  établis 
en  même  temps  ;  &  toutes  leurs  fonaions  font 
attribuées  aux  Commandans  des  quartiers  ,  qui 
ont  ceffé  d'en  avoir  lorfque  les  Lieutenans   de 
Roi ,  Majors  &  Aide-Majors  des  places  ont  été 
pourvus.  Ceux-ci  ont  une  autorité  dont  Fexer^ 
cice  eft  indéfini ,  &  qui  varie  félon  les  circon- 
{lanccs  du  fort  au  foible.    Les  tribunaux  ,   fé- 
lon Fefpece  de  leur  confHtution  ,   fe"  trouvent 
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vis-à-vis  d'eux  ou  oppofans  on  rcclamsns.  Ce 
que  Ton  appclc  les  Oiliciers  d'adininiflrarion , 
qui  font  les  moyens  de  i'Litendant ,  femblenr 
, appelés  à  îa  reprélentarion  du  pouvoir    com* 
mun  ,  &  ils  font  encore  dans  une  pofîtion  plus 
équivoque.     Entre  les  Officiers  militaires  ,  les 
Magifrrats  ,    hs  Officiers  de  milice  ,  chacun  a 
feulement  ce  qu'il  faut  pour  embaraffer  les  au- 
tres ;    on     fe    contrarie  ,  on    fe    difpute  fans 
ceiTe  fur  les  qualités  •    car  les  ordonances  à 
St.   Domingue   font    comme    Iqs    arrêts    qui 
prcfentent  àes  autorités  pour  ou  contre.  Voi- 
là   comment    l'adminiflration     efî:    dépourvue 
d'autorité  ,  de  àignité.     Dans  ce  conflit  per- 
pétuel de  volontés  ,  de  prétentions  ,    on  s'a- 
drefic  aux  ^ Chefs  pour  ks  plus  petits  détails; 
o:  au  lieu  de  gouverner  ,  leur  temps  fe  pafTe 
à  prononcer  far  des  faits  particuliers.  Plus  ks 
incidens  fe  multiplient  ,  plus  il  eft  facile  de  fc 
tromper  ;  on  fe  trompe  donc  ,  &  on  revient 
fur  fts  pas  ,  &  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  on  fe  dé- 


courage. 


Un  des  articles  qui  occupe  le  Général  & 
l'Intendant,  quoiqu'il  dut  être  étranger  à 
l'adminiflration  ,    c'e/l  le  paiement  des  dettes. 
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En  Ffance  ,  une  fcntcnce  confirmée  par  arr^t, 
&  des  huifïïers  bien  payés  luftifent  au  créan- 
cier pour  avoir  raifon  de  fon  débiteur  ,  quand 
il  n'efî  point  infolvablc  :  à  St.  Domingue  ,  Tar- 
rêt  &  les  haiïïïers  ne  font  qu  un  protocole 
aufîî  nul  que  le  formulaire  qui  termine  une 
lettre  ;  j'en  ai  dit  la  raifon.  Il  iaut  donc  quand 
on  a  fon  rembourfement  fort  à  cœur  ,  &  que 
le  débiteur  éloigne  les  époques  ,  il  faut  s'a- 
drefler  au  Chef  pour  obtenir  des  ordres  de 
contrainte  ,  c'eft-1-dire  la  menace  d'emprifo- 
ner,  de  mettre  aux  arrêts  ,  fuivant  la  diffé- 
rence d'états.  Ces  ordres  ne  s'accordent  pas  à 
tout  le  monde  ,  car  alors  ils  devicndroient  auf- 
fi  nuls  que  les  arrêts  ,  ou  la  certitude  d*y 
être  expofé  feroit  qu  on  ks  préviendroit  :  ainfî 
on  fait  un  choix  ,  &  ce  font ,  ou  les  perfo- 
ncs  ,  ou  les  affaires  qui  font  privilégiées.  Si 
ce  font  les  perfones  ,  le  débiteur  fe  plaint  de 
la  préférence  ;  fi  ce  font  les  affaires  ,  les  Chefs? 
femblent  s'attribuer  une  révifîon  de  jugement 
qui  préfente  des  inconvéniens. 

Tout  ce  qui  s'exécute  en  vertu  de  la  loi 
imprime  le  refpe£l  &  la  conviftion  ;  mais 
tout  ce  qu'on  fait ,  de  bien  même  ,  par  les 


^^^^^Unidunt 


»^».»**%i»<iMm»»im*mmmtymiTiii»m%%%%%\%%\-«».X%%V»^wm%wm^— %^^mm\ 


MIUlUttlWmWU^ILVWWIlkllV!^^ 


secocnKsonmaim 


167 


voies  arbitraires  ,    rv5pand   de  toutes  parts  la 
défiance  Se  le  muniiure. 

Une  autre  occupation  du  Général    Se    de 
l'Intendant  ,    c'cfl:  de   ju^cr   certaines    affaires 
dont  ils  ont  droit  de  connaître  ,  telles  que  les 
conteftations  entre  riverains  pour  prife  d'^eau , 
arrofcment  ,    celles  qui  réfuirent  des  titres  de 
conceiÏÏon  ,  la  réunion  des    terres  en  friche, 
•  les  fervitudes  pour  chemins    S:  autres  objets 
relatifs.    Trois   Confeillers  leur  font  adjoints 
pour  înflrucSion  &  jugement  ,*  ce  tribunal  eft 
connu  fous  le  nom  de-  tribunal  terrier.   L'Or- 
d'onance  de  1J66.  lui  a  donné  une  forme  léga- 
le par  fadjonâion  dos  Confeillers  ,  car  aupa- 
ravant les  deux  Chefs  jugeoicnt   feuls.     Mais 
sll  cil  vrai  qull  foit    toujours   plus    fagQ   de 
ffmpnfîer  les  formes  Si  les  moyens  ,  pourquoi 
les  juges  ordinaires  ne  feroient-ils  pas  compé- 
t^ns  pour  toutes  les  matières  ?  Pourquoi  faut- 
if que  les  adminiftrateurs  faits  pour  les  infpec- 
ter  y.  pour  les  rapelcr  à  leurs  devoirs  ,  fè  dé- 
robent au  foin  de  Tordre  public  ,  &  épuiient 
leur  attention  fur  des  procès  fouveut  trcs-com- 
pliqués ,    ou  îaifTent  craindre  aux  parties  des 
négligences  ,  des  dlftraflions  ,  qui  ne  peuvent 
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être  relevées  que  par  un  appel  au  Ganf^il  du 
Roi  ?  Adminiflrer  &  juger  font  deux  choies 
bien  différentes  ,  &  qui  exigent  chacune  un 
homme  tout  entier. 

L'Intendant  a  encore  un  tribunal  d'excepr 
tion  relatif  aux  fxnançes,  à  la  comptabilité  ,  & 
à  tout  ce  qui  en  dépend  j  celui-là  cfl  néceiTai- 
re.  La  perception  des  impofitions  &  les  con- 
traventions qui  peuvent  s'y  commettre  ,  ainfî 
que  dans  l'emploi  des  fonds  ,  ne  fauroient  être 
mieux  jugées;  que  par  Thomme  qui  y  veille 
fans  cefle  ,  &  qui  çn  ordonç  journélement.  Je 
parle  de  ce  tribunal  pou;*  montrer  que  ce  qui 
ç(ï  bon  &  conféquenc  à  fon  objet  paroit  tel  au 
premier  coup  d'œil  :  mais  s'il  faut  chercher  les 
motifs  d'un  établiflement  ,  &  qu'il  fe  préfente 
plus  de  raifons  de  le  condamner  que  de  l'ap- 
prouver ,  alors  il  eft  mauvais. 

En  jugeant  fur  ce  principe  ce  que  nous 
avons  vu  de  l'enfemble  &  des  détails  de  Tad- 
mlnifcration  aciucîe  ,  on  peut  l'imaginer  meiU 
leur  &  en  voir  les  moyens. 

Le  premier  pas  à  faire  pour  cela  eft  i®.  un 
règlement  clair  ^  précis  ,  qui  prononce  for- 
>n élément    que    l'adminiftration  fera   civile  & 
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jamais  militaire  ,  &  qui  indiquç  autrement 
que  par  des  phrafcs  équivoques  Tordre  des 
affaires  ,  Iç  rang  &  \qs  fondions  des  age-ns, 

2°.  I.e  Dépôt  ou  Commiflîpn  dont  j'ai 
parlé. 

30.  L'autorifation  d'une  députation  à^s  diA 
férens  quartiers  de  la  Colonie  à  l'effet  de  s'af- 
fembler  une  fois  Tan  pour  délibérer  fur  leurs 
intérêts  communs,  éclairer  les  adminiftrateurs , 
&  faire  parvenir  au  Roi  leurs  plaintes  &  leur? 
réclamations,  s'ils  font  fondés  à  en  faire,  Cette 
inflitution  efl  indifpenfable  fî  on  vçut  le  bien^ 
car  le  Roi  &  fon  Confeil  ne  peuvent  voir  ce 
qui  fe  paiTe  en  Amérique  que  par  les  yeux  de? 
prépofés  ;  &  il  ceux-ci  voient  mal ,  il  n'y  a 
plus  de  remède  Iprfqu'ils  font  feuls  à  rendre 
compte. 

4°.  Le  choix  eft  ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  Tédur 
cation  des  gens  deflinés  aux  places  des  Cor 
lonies.  Il  efl  malheureux  qu'on  fe  foit  per- 
mis d'y  envoyer  prefque  toujours  des  proté- 
gés &  des  gens  neufs  :  un  homme  médiocre 
acclimaté  vaut  un  homme  d'elprit  qui  ne 
Tefl  pas  ;  &  celui  qui  a  acquis  des  connoif- 
fances  locales  ,  qui  a  déjà  infpiré  de  la  con- 
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fiance    en   ics    mœurs   &    en   Tes    principes, 
vaut  mieux  que  tous  hs  autres. 

Ç*>.  Si  Ton  ne  veut  ni  punir  ,  ni  récom- 
penfer  ,  qu'il  ibit  égal  de  bien  ou  de  mal 
faire  ,  qu'on  ne  daigne  pas  même  examiner  le 
mérite  &  le  démérite  ,  qu'un  adminiflrateur 
intègre  ,  éclairé  ,  &  celui  qui  ne  Wû  pas  fe 
trouvent  en  parité  de  traitement  dans  l'an- 
tichambre du  jMiniftre  ,  tout  ce  que  j*ai  dit 
cft  inutile  ,  &  malgré  les  meilleurs  régîemens 
on  ne  verra  que  ÛQS  abus  ,  des  querelcs  &:  des 
fautes. 

6^'.  Enfin  le  grand  reflbrt  de  l'adminiftra- 
tion  confifle  dans  TaSivité  de  la  juflice  &  la 
dignité  dcs^  tribunaux  qui  font  chargés  de  la 
rendre  ;  nous  allons  voir  quel  efl:  l'état  &  la 
forme  de  ceux  de  St.  Domingue. 
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CHAPITRE     IL 

De  la  Ju'stîce  et   de  la   Juris- 
prudence. 

Il  y  a  deux  degrés  de  jurisdi3ion  dans 
les  Colonies  ,  la  SénéchaufTée  &  les  Confeils 
fupérieurs  qui  jugent  en  dernier  refibrr. 

Les  premiers  juges  connoilTent  des  matie-? 
res  civiles  &  erimineles  ,  &  font  en  même 
temps  Licutenans  de  TAmirauté  dans  les  ports 
où  cette  jurisdiûion  eft  établie.  Il  y  a  pour 
rinflru£lion  àes  procès  &  Texécution  des  juge- 
mens  des  avocats  ,  des  procureurs  &  des  liuif-' 
fiers  :  la  juflice  s'exerce  félon  les  loix  &  les 
ordonances  du  Royaume  &  la  coutume  de 
Paris  •  voilà  finflitution  ,  voici  ce  qui  y  mmu 
que. 

La  matière  des  procès  portant  fur  des  ob- 
jets d'intérêts  abfolumcnt  étrangers  à  ceux  qui 
nous  occupent  en  France  ,  il  femble  qu'en 
<;onfervant  fciprit  de  nos  loix  &  de  nos  cou- 
tumes on  eût  dû  les  combiner ,  les  modifier 
félon  les  cas  &  les  efpeces  propres  à  une 
Colonie  :  car  un  habitant  n'efi  point  un 
bourgeois  ^    une  habitation  n'eft  ni  une  mé- 
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tairie  ni  un  ûtf  ^  des  nègres  ne  font  point  des 
payfans  *  les  créances  ,  les  hypothèques  n'ont 
plus  le  rnême  caraclere  ;  les  partages  entre  hé- 
ritiers direcls  ou  collatéraux  ne  peuvent  être 
fournis  aux  mêmes  fabdivifions.  Il  eft  telle 
rnanufaclure  que  vous  anéantirez  fi  vous  divi- 
fez  la  terre  ,  Içs  nègres  ,  les  bâtiment  en  qua- 
tre ou  cinq  parties.  Le  plus  grand  nombre  n*eft 
pas  même  fufçeptible  d'aucun  partage.  Alors 
faut-il  inftituer  des  héritiers  ,  ordoner  des  lé- 
gitimes pour  les  cadets  ?  c*efl  ce  que  je  ne  dé- 
ciderai pas  ;  mais  je  dis  qu'il  faut  y  pourvoir, 
&  balancer  l'intérêt  de  la  Colonie  ,  qui  deman- 
de à  augmenter  fes  produits  ,  avec  celui  des 
particuliers  qui  peut  y  mettre  obitacle. 

Les  fermages  ,  les  améliorations  ou  dégra- 
dations des  biens  affermés  préfentent  les  mê- 
rn es  différences  ,  quant  aux  conditions  de  réfî- 
liation  ,  aux  domages  intérêts  ,  &c.  En  Fran- 
ce les  cas  de  cette  efpece  ,  quoique  prévus 
^  déterminés  ,  deviennent  quelquefois  problé- 
niatiques  ;  en  Amérique  les  décifîons  ne  peu- 
vent être  qu'arbitraires  ,  car  la  loi  efl  nulle, 
infufîîfante  &  injufte.  Je  demande  par  exemple 
fur  quelle  loi ,  fur  quelle  coutume  de  France 
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on  prononcera  les  dédomagemcns  qui  en  font 
dus.  Si  mon  fermier  à  la  fin  de  fon  bail  me 
livre  mon  mobilier  dans  un  état  d'épuifement 
qui  m'oblige  à  le  renouveler ,  ou  s'il  a  laifTé 
vivre  mes  nègres  dans  le  brigandage  ou  le  déf- 
œuvrement  ,  ou  s'il  a  négligé  de  les  faire 
traiter  des  maux  vénériens,  dont  ils  fontprefque 
toujours  ataqués  ,  il  me  hs  rend  infirmes  & 
impotens.  •  ' 

En  France  un  fermier  n^  peut  pas  fur  uiî 
bien  de  cent  mille  francs  m^occafioner  une  dé- 
gradation pire  que  du  dixième  ;  à  St.  Domin- 
gue  il  peut  me  ruiner  totalement  ^  me  mettre 
hors  d'état  de  faire  aucun  rèrenu  pendant  plu*- 
fieurs   années  ;  &  cependant  au  terme  de  foa 
bail  ,  s'il  me  rend  le  mobilier ,  la  terre  &  les 
bâtimens  en  nature  ,  je  n'ai  rien  à  lui  deman- 
der. Ce  n'eft  pas  tout ,  fi  je  le  pourfuis,  quel 
fera  rîion  gage  ?  Nous  avons  vuj  ôc  nous  ver^!^ 
rons  encore  comment  les  contraintes  par  corpg 
n'ont  prefque  jamais  lieu  ,  comment  les  hypo- 
thèques foncières  deviennent  illufoires.  Qu'ob- 
tiendrois-je  donc  d'un  procès  incertain  ,  où  lu 
volonté ,   l'opinion  de  mes  juges  eft  h  feul^ 
loi  que  je  puifTe  invoquer.^ 
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Les  régiffeiirs  ,  les  procureurs  d'habitation 
forment  encore  une  clafle  très-diftinfte  de  tout 
ce  qui  pourroit  leur  être  aiïîmilê  en  France» 
On  ïiy  voit  point  d'hommes  d'affaires   à  qui 
l'on  confie  de  fi  grands  intérêts  ;  d'ailleurs  dans 
nos  provinces  un  régiffeur  ne  repréfentc  point 
tellement  le  propriétaire,  qu'on  ne  puiflc  s'adref- 
fer  à  lui ,  qu'il  n'intervienne  lui-même  en  cer- 
tains cas  5  &  qu'il  ne  foit  à   portée   d'exami- 
ner ,  il  bon  lui  femblc  ,  fa  propriété ,  fon  re- 
venu ,  &  de  retirer  fa  confiance  d'un  moment 
à  l'autre.  A  Sr*  Domingue,  la  moitié  de  la  Co- 
lonié  eil  livrée  aux    procureurs    d'habitation, 
dont  les  propriétaires  font  en  France.    Si  les 
premiers  deviennent  maî-honêtcs  ,   négligens» 
infidèles,  il  y  a  en-core  moins  de relTourccs  con- 
tre eux  que  contre  les  fermiers  :  il  n'y  a  point 
de  règlement  civil  qui  détermine  leurs  obliga^ 
îions  5    qui   les   aflujetine    à   des  formes   de 
comptabilité  ,    qui  éclaire  leur  geflion  ,    qui 
les  mette  privativement  en  leurs  qualités  fous 
Tinfpeffion  des  tribunaux  ,    ils  ne  peuvent  y 
être  cités  que    comme   accufés  ,  Ôc  comment 
accufer  des   gens    qui   n'ont  que  des  efclaves 
pour  témoins  de  leurs  avions  ?  Le  malheureux 
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Colon  ,  qui  apprend  que  fon  hicn  dépérir , 
qui  voit  fes  revenus  décroître  ,  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  renvoyer  fans  fe  plain- 
dre l'homme  qui  Fa  ruiné  ,  &:  d'en  rifquerun 
autre  qui  peut  en  faire  autant  impunément. 
Je  ne  dis  pas  que  tous  les  régifTeurs  foient  de 
cet  ordre  ,  il  efl  parmi  eux  des  gens  d'honeur, 
qui  par  leurs  travaux  &  leur  intelligence  ont 
réparé  la  fortune  de  leur  commettant  3  mais 
les  loix  ne  confidercnt  que  les  prévarications 
&  font  faites  pour  les  prévenir.  Or  en  ccrte 
partie  la  jufiice  &  les  tribunaux  font  nuls  ,  car 
il  n'y  a  point  de  loi. 

Les  ordonances  fur  les  contrats  de  confiiri*. 
tion  ,  fur  l'intérêt  légal  &  celui  réputé  ufurai- 
re  ne  font  point  conféquentes  aux  produits  & 
aux  befoins  de  la  Colonie  •  &  le  juge  qui  di 
contraint  de  déclarer  illicite  un  prêt  d'argent 
à  fept  ou  dix  pour  cent ,  ou  qui  ne  peut  lui 
procurer  la  proteûion  de  la  loi ,  commet  lé- 
galement une  injuftice  nuifible -au  commerce  & 
à  l'agriculture  ,  car  l'intérêt  de  l'argent  doit 
fuivre  la  proportion  du  produit  des  fonds  de 
terre.  Ot  le  terme  moyen  de  ceux-ci  eft  de 
fept  à  huit  pooc  cent  ;  ainfî  fi  j'ai  bçfoin  d'ar^ 
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gent  pour  améliorer  ma  terre  y   comment  en 
trouVèrai-jè  à  cinq  ? 

Les  (ervitudes  îocaîes  ,  les  prifes  d'eau  , 
canaux  d'arroferacnt ,  &  égouts  ne  font  pas 
mieux  déterminés  par  la  jurisprudence.  Un  ar- 
pent de  terre  peut  bien  être  comparé  à  Un  au- 
tre arpent  de  terre  ,  une  rivière  à  une  rivière  ; 
îTiais  la  loi  qui  vous  donne  lieu  dans  cette  po- 
fitioh  d'arrofer  votre  verger  en  Touraine  ,  n'a 
pas  pu  prévoir  que  cette  fervitude  à  Sti  Do- 
tningue  mè  coûreroit  cent  mille  livres  de  ren- 
te ,  en  ce  que  les  batardeaux  que  vous  y  pra- 
tiquez félon  les  us  &  coutumes  de  Touraine , 
font  enfler  un  torrent  d'Amérique  ,  qui  en 
deux  heures  couvre  mes  cannes  de  dix  pieds 
d'eau  ;  &  au  contraire  en  France  fi  ma  terre 
n*a  pas  fur  la  vôtre  égout  naturel  ,  la  coutu- 
me veut  que  je  garde  mes  eaux  ,  &  que  je 
creufe  des  foffés  chez  moi  qui  fuffifent  pour  les 
recevoir  ,  parce  que  les  cataracies  du  Ciel  ne 
font  pas  ouvertes  fur  la  France  comme  fur  St. 
Domîngue.  Mais  cette  coutume  eft  barbare  en 
Amérique  ,  où  pour  votre  intérêt  &  pour  le 
îuiên  il  faut  que  de  proche  en  proche  nous  laif- 
iions  pàlTâgé  à  ce  déluge  d'eau  ,  qui  fans  riôùs 

faire 
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faire  aiiciin  iilal  iroit  fe  perdre  dans  îa  i1iet-j 
au  lieu  que  ma  terre  inoiidéc  devient  au  bout 
dd  quelques  jours  lia  marais  ftérile  &  mal-fain 
qui  vous  donne  la  fievte  &  à  moi  àufS. 

Ces  obiervarions  fuffiferit  polir  démontrer 

la  nécefïïté  d'une  jurisprudence  locale  ^    â  Ja^ 

quelle  on  n'a  jamais  fongé.  Pendant  le  premier 

âge  de  la  Colonie  dont  j'ai  parlé  ,  la  forme  du 

Gouvernement   y  flippléoit  ,    on  ôrdonoit  ce 

qu'on  jugeoit  utile  &  raifonable  •  la  fagefle  ôc 

l'expérience   formoient  à  peu  prés  l'érudition 

des  gens  en  place.    Mais   depuis  que  ks  Avo^ 

cats   ont  eu  ,    comme  â   Paris  ,    la  permiffioii 

d'occuper  £x  audiences  pour  une  limple  caufe^ 

que  les  publiciileSj  les  arrêtifiés  ,  ks  juriscon* 

fuites  y   les  commentateurs  fe    font  mêlés  de 

iios  affaires  ,  leur  profond  faVoir  nous  a  ap- 

pris  que  la  coutum.-  de  Paris  &  ks  inilituts  de 

Juftinien  ont  été  rédigés  fous  une  latitude  très- 

diflante  de  Celle  de  St.  Domingue* 

Cette  difete  des  loix  propres  apauvrit  les 
tribunaux  &  leurs  jugemens,  dont  l'inexécution 
tient  encore  à  d'autres  caufes.  Cicéron  à  dit: 
Pour  juger  de  la  digiiiU  de  la  RêpiihUque  y  Je 
çonfidere  celle  des  juges  if  des  jugemens.  Il 
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avoit  ralfon  ;  là  où  vous  avez  de  bons  magi- 
ftrats  &  àe  bonnes  loîx  ,   le  territoire  eft  en 

bon  ordre  ,  &  au  contraire 

Les  tribunaux  fupérieurs   de  la  Colonie 
étoient  andénement  compofés  d'habitans  ,  qui 
fans   autre  appareil   s'affeyoient  autour   d'une 
table  ronde,  &  y  jugeoient  avec  l'aide  de  Dieu 
&  du  bon  fens  ;  plufieurs  même  étoient  verfés 
dans  la  connoiffance  des  loix  ,  tous  avoient  ceU 
le  du  pays  •.    ils  faifoient   leurs   charges    fans 
aucune  rétribution  ,  latisfaits  de  la  confidéra- 
tion  qui  y  étoit  atachée  ,  &  les  procès  albient 
leur  train  ,  on  en  expédioit  autant  qu'aujour- 
d'hui. On  s'eniiuya  de  cette  forme  naîurcle  & 
fimple  ;  il  fut  décidé  que  les  habitans  Confcil- 
1ers  ne  pouvoient  être  de  favans  jurisconfultes, 
&  qu'il  falloit  eu   faire   venir   de  loin   à  prix    ^ 
d'argent  ;  on   fixa   des  apointemcns  ,   on  dé- 
figna  des  Avocats  de  Paris  pour  aller  rendre  la 
juftice  à  St.  Domingue  ,  &  il  en  coûta  deux 
cens  mille  francs  à  la  Colonie  pour  avoir  des 
grandes  &  des  petites  audiences  ,  des  hauts  fie- 
ges  &  des  bas  fieges  ,  &  toute  la  folemnité  des 
Cours   fouveraines  ,    foutcnue  par  huit  mille 
francs  d'apointemens  pour  chaque    membre. 
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ce  qui  fait  à  peu  près  le  viBum  &  le  vefti-^- 
tum  à  Sn  Domingue* 

Un  à^s  motifs  annonce  de  cet  établiflement 
fut  que  \^s  anciens  Confcils  n'étant  point  fé- 
dcntaires  ,  ne  tenoient  leurs  féances  qu'à  cer- 
taines époques  ,  &  ne  pouvoient  expédier  de 
faite  toutes  les  affaires»     Le    fiit  efl  que  les 
nouveaux  s'aiïemblent   pendant  huit  jours,  & 
vaquent  l'autre  huitaine  ^   ce    qui   fait  déjà   la 
moitié  de  Tannée  en  repos  ,  enfuite  deux  moi.^  ' 
de  vacances  ,  les  quinzaines  de  Pâques  &  dé 
Noël  ,  quatre-vingt  jours  de  £hzs  réduifent  à 
trois   mois    par    année  \^s  féances  ejffeÛives  * 
Tancien  Confeil  en  faifoit  tout  autant* 

Mais  en  ne  payant  \^s  anciens  qu*avec  à^^ 
dirnn£tions  ,  il  n'y  avoit  que  \(^s  phis  notables 
d'entre  les  Colons  qui  pouvoient  fe  vouer  à  la 
magifoature  ,  &  on  avoit  le  choix  ,  au  lieu 
qu'en  donnant  aux  autres  l'étroit  néceffaire  ,  il 
n'y  a  que  les  plus  pauvres  &  \^^^  moins  célèbres 
à.ts  Avocats  de  Paris  qui  puifTcnt  s'accommo- 
der de  cette  dignité  ■  &  comme  il  faut  la  venir 
chercher  à  deux  mille  lieues  ,  fous  un  cHmac 
dangereux,  cet  arrangement  a  été  auffi  meur- 
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trier  pour  Tordre  des  Avocats  qu'infruflueux 
pour  la  Colonie. 

Mais  ,  dir-on  ,  ces  Confeilîers  Colons  ne 
payoient  point  leurs  dettes  ,  donc  il  faut  leur 
fubflituer  des  Ax^ocafs  ,  qui  n'auront  d'autres 
reiïburccs  que  de  devenir  Colons  en  acherant 
comme  les  auties  des  habitations  à  crédit  &  en 
faii'anr  des  dettes* 

Mais  la  jullice  n'étoit  ni  aclive  ;  ni  reipec- 
tée  ,  les  jugemens  n'avoient  point  d.*exécution, 
les  procureurs  Gonfumoient  en  frais  les  parties, 
les  huiiïîcrs   fe    faifoicnt  p^yer  de  deu.v  curés 
pour  faifir  à  ne  pas  f^iilir.   Eh  bien  î    qu'avez- 
vous  obtenu  ?  Les  Procès  font-ils  moins  longs, 
paye-t-on  mieux  ,  les  frais  fonr-ils  moins  énor- 
mes ,  les  huiffîers  plus  f  dcîes  ,  les  procureurs 
moins  riches  ,  les  plaideurs  plus  contens/  Un 
Eachcller  ,  un  Licencié  ne  peuvent  rien  à  cela, 
c'eft  fceil  Tévere  de  la  législation  qui  redreffera 
fur    rheure    ces  abus  quand    on   voudra    s*en 

occuper. 

Je  ne  dis  pas  qu  il  ne  foit  plus  convenable 
d'employer  par  préférence  dans  la  magiflratu- 
re  des  gens  qui  fe  font  occupés  de  fétude  des 
loix  ,  mais   on  pourroit  y  difpofer  les  enfanfe 
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des  Colons  ,  qui  auroienr  dcîlré  d'avoir  dans 
leur  parrie  un  état  honorable.  D'ailleurs  il  e(^ 
fi  rjécefFaire  de  rédiger  un  code  parriculier  pour 
la  Colonie  ,  que  s'il  exiftoir  une  fuis  ,  cerre 
érudc  efFentiele  feroir  à  la  po:rce  de  tout  le 
nionde. 

Faites  donc  d'abord  de  bonnes  !oix  pour 
avoir  de  bons  magi/hars  ,  &  quand  vous  pou- 
vez choKîr  dans  l'ordre  des  riche?  ou  dans  ce- 
lui d(:s  pauvres  ,  gardez-vous  bien  de  balancer: 
une  aifance  honnête  élevé  Tame ,  le  befpin 
trop  fou  vent  l'avilir. 

Si  vous  craignez  encore,  qiiç  les  Confeiliers 
habirans  fa  (lent  des  dettes  à  ne  ks  paient  pas, 
je  vous  dirai  toujours:  faites  de  bonnes  ioix,(Sc 
tout  le  monde  paiera  Cqs  dettes. 

La  terre  eil  prefque  infaiiifllible  ,  &  le  mo- 
bilier ne  peut  être  Hiifi  fans  la  terre  ;  lufao-e. 
l'opinion  ,  Thabitude  anulent  en  quelque  forte 
un  décret  par  corps  prononcé  contre  le  débi- 
teur ;    Thuillier  n'oferoit  le  mettre  à  exécution 
on  le  paye  bien  ,   Ôc  peu  lui  importe  que  far- 
rêt  foit  exécuté.  Voilà  ,  je  crois  ,  l'crat  a£iutl 
de  la  ju/lice  &  des  jugemens  civils.    Eh  bien! 
Juppofé  qu'il  y  aie  un  regiflre  d'iiy poiheque  à 
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St.  Domingue  ,  que  chacun  fut  tenu  de  faire 
reeiftrer  Hi  créance  fur  un  fonds  quelconque, 
que  lorfque  les  cinq  huitièmes  du  fonds  fe 
trouveroient  hypothéqués,  les  créanciers  euf- 
fent  le  droit  de  fliire  vendre  h  terre  par  décret, 
que  cela  s'exécutât  par  des  formes  invariables, 
croyez-vous  que  cette  feule  opération  n'aqui- 
teroit  pas  beaucoup  de  dettes. 

Si  enfuite  dans  un  pays  marchand  on  éta- 
bliflbit  ,  comme  cela  devroit  être  pour  les  let- 
tres de  change  &  les  billets  à  ordre ,  la  céléri- 
té  rigoureufe    de   la  jurisdifl:ion    confulaire  , 
que  tout  tireur  qui  laifle  protcfter  fa  traite  fût 
sûr    d'être  emprifoné  ,  comme  cela  fe   prati- 
que par-tout;  fi  l'huiffier   qui   s'y   refuferoit 
pour  de  l'argent  étoit  envoyé  aux  galères  ,  û 
celui   qui  eft   batu    étoit   vengé,  croyez-vou5 
dors  que  la  juftice  feroit  nulle  ?  Et  quel  obfta. 
cle  y  auroit^il  donc  à  ce  que  les  chofes  prifTent 
cette  tournure  ?  Je  foutiens  de  toutes  mes  for* 
ces  la  caufe  &  les  intérêts  des  Colons  ,  mais 
dans  tous  les  pays  du  monde  &  dans  tous  les 
gouvernemens  il  faut  payer  ùs  dettes  ,  &  il 
feroit  abfurde  de  croire  qu'un  de  leurs  privilè- 
ges feroit  dç  n'être  point  fournis  aux  contrain- 
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tes  par  corps.  A  Paris  un  homme  de  qualité 
qui  ne  paie  pas  une  lettre  de  change  tR  mis 
en  pnTon  ;  à  St.  Domingue  doit- on  fe  jouer 
impunément  de  fon  créancier  ?  Pourquoi  cette 
différenee  ?  Elle  nuit  à  la  sûreté  ,  à  la  hberté, 
.  à  la  prorpérité  de  la  Colonie  ,  &  ne  peut  exi- 
ger qu^autant  que  le  Gouvernement  dai?-nera 
y  prendre  rimûïùt  qu'elle  mérite. 

Mais  il  dépend  encore  des  juges  de  faire 
exécuter  ces  loix  ;  veillez  fur  les  juges  ,  que 
les  admini/lrateurs  ,  au  lieu  de  fe  mettre  quel- 
quefois à  leur  place  ,  fe  contentent  de  les-  y 
fiiivre  toujours. 

Je  fais  bien  commerit  tout  fe  dégrade  & 
s  altère  ,  mais  nous  voyons  aufïï  comment  tout 
fe  régénère  ;  Iqs  principes  de  la  vie  morale  ôc 
de  fordî-e  civil  reiTemblent  fort  à  ceux  de  for- 
drc  phynque. 

Lqs  matières  crimineîes  ,  &  Tinfiruffion 
des  procûs  qui  y  ont  raport,  exigeroient  une 
femblable  révifion,  • 

Premièrement  les  juges  inférieurs  auxquels 
apartient  Tinftru&on  font  en  même  temps 
chargés  ûqs  affaires  civiles  ,  qui  font  les  feules 
miles.    S  il  y  avoit  un  magiflrat  à  payer  dans 
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la  Colonie  ,  ce  feroir  un  Lieutenant  criminel 
ians  chaque  jurisdiaion ,  qui  n'eût  d'autre 
çmploi  que  celui-là.  Il  ne  pourroit  être  diftrait 
par  des  opérations  lucratives  de  l'attention  & 
de  la  vigilance  que  Ton  doit  à  la  sûreté  publi- 
que ;  les  criminels  ne  feroient  point  amonce, 
lés  dans  les  prifons  dans  un  pays  QÙ  U  n'eft 
point  de  caclTOt  habitable  ,  où  un  air  renfermé 
peut  devenir  aifément  contagieux, 

2°.  L'efclavage  donnant  liçu  à  beaucoup  de 
crimes  fecrets  ,  &  s'oppofant  par  la  nullité  du 
témoignage  des  efçlaves  au  complètement  des 
preuves  judiciaires  ,   il  feroit  bon  d'examiner 
g'il  convient  mieux  de  laiiTer  certains  délits  à 
punir  par  l'autorité  domeftique  ,  que  de  tra- 
duire inutilçment  les  accufés  devant  les  tribu- 
paux   qui  ne  peuvent  fouvent  condamner  un 
coupable.   Cet  inconvénient  ne  peut-il  pas  âon^ 
lier  lieu  à  une  tolérance  abuilve  ,   celle  de  faire 
du  maître  le  juge  fouverain  de  fon   efclave  ? 
Mon  nègre  a  empoifoné  ,  fon  camarade  l'a  vu 
&  me  l'a  dit  ,  U  viaime  de  ion  crime  1'^  ac. 
çufé  en  mourant  ,  j'ai  trouvé   du  poifon  dans 
fa  poche  j  voilà   des  preuves  qui  me  fuffifent 
ligufdéterminçrà  mes  yeux  le  crime  &  le  coupa. 
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ble  ,  mais  Ja  jnûlçe  les  trouve  înfuffirantes  ,  & 
ne  peur  prononcer  ;  j'explique  Ton  filencc  ,»je 
fais   périr  mon   nègre  ,    à  je  (lus   convaincu 
d'avoir  fait  un  aûe  de  jqfliçe,  iMais  fi  je  m'ar^ 
roge   ainfi  Je   droit  de   diipofer  d'un  efcJave, 
que    devient    l'autorité    publique  ?    Juiqu'oà 
ne   puis-je  pas  étendre  celle  de  mon  tribunal 
domeflique  ?  Doit-on  livrer  ainfi  à  ma  difcré* 
tion  ks  miférables  créatures  qu'un  inftant  de 
cokre  peut  fuppofer  coupables  &  peut   ané^ 
antir  ? 

J'aimerois  bien  mkin  changer  ks  former 
légales  que  de  ks  anéantir.    Je  pe  fuis  entouré 
que  d'efdaves  :   eh  bien  !  que  ks  efclaves  com-. 
paroifTent  devant  le  juge  ;  s'ils  m'ont  çonvain. 
çu  ,  ils  doivent  le  convaincre  ;  s'il  lui  refte  des 
doutes  ,  je  devrois  en  avoir  aufîT  ;  le  concours 
de   circonilancçs  qui  m'a  montré  la   vérité  la 
lui  montrera  aufïï,    Mais  fi  la  loi  ne  les  admet 
pas  ?  La  loi  a  tort  à  St,  Domingue  ,  &  il  faut 
la  réformer  •  car  il    vaut  mieux  en  faire  une 
autre  que  de   n'en  avoir  point, 

Ainfi  la  jufîiçc  &  ks  tribunaux  demandent 
des  additions  &  des  réformes  ;  un  code  local 
civil  &  criminel  eft  indifpenfable,  J'en  ai  in- 
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diqué  quelques  articles  donr  on  rcconnoit  évi- 
demment rimportanee  &  ruûUré  :  mais  pour 
la  formation  &  le  complètement  de  ce  code, 
il  faut  bien  fc  garder  dVôir  recours  aux  Juris- 
confultes  de  France  ,  ce  font  les  tribunaux  de 
la  Colonie,  fes   gens  de  loi,  fes  habitans^u'il 
faut  entendre.  On  pourroit  y  établir  une  çom- 
million  deilinée  à  recevoir  les  obfervations  de 
tous  ceux  qui   voudroient    en    communiquer, 
antorifer  les  adminiilrateurs  à  la  rédaaion  ,  & 
gîprès  en  avoir  délibéré  avec  les  Confeils  ,  à  la 
promulgation    piovifoire  ;    après    un    certain 
pombre   d'années  ces    réglemcns  recevront  la 
fanPàx)n  du  législateur. 

Pour  la  çompofition  des  tribunaux  ,  il  con- 
vient de  multiplier  dans  les  Confeils    &   dans 
les  Jurisdiaions  les  AiTeffeurs  ,  &  de  les  pren- 
dre  dans  Tordre  des  habitans  ;   on  leur  donne- 
roit    des    provifions    de  titulaires   après  avoir 
éprouvé  leur  conduite  &  leur  capacité.    Mais 
on  a  fait  une  grande  faute  d'ajouter  aux  diftinc 
tions  accordées  aux    magiilrats    des    apointe- 
niens  ;  rien  ne  prouve  mieux  que  le   mal  fe 
fait  aifément  &  ne  fe  répare  pas  de  même^^car 
les  hommes  que  vous  avez  accoutumés  à  être 
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payés  ,  fe  rronveronr  maltraités  ne  Tétant  plus. 
D'ailleurs  il  n'cft  point  juilc  de  retrancher  la 
fubiifiance  à  ceux  que  Ton  a  appelés  à  cette 
condition  ,  &  qui  ont  quiré  leur  patrie  ,  leur 
état  pour  aller  vivre  en  Asp.érique  avec  les  feuls 
moyens  qu'il  feroic  queflion  de  leur  oter  ; 
alors  jç  vois  un  grand  inconvénient  de  faire 
deux  clafTes  de  Conleillers  gagiites  &  non  gagi- 
ûcs  5  ce  feroiî  une  occafion  de  dénigrement 
pour  les  premiej  s  ,  ê:  il  faut  que  tous  Içs  ma.^ 
giflrats  foient  tous  refpeQés  &  refpeQables, 

Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  parti 
à  prendre  :  comme  plulieurs  de  ces  Confeil- 
1ers  étrangers  ont  fait  des  établiffemcns  dan^ 
la  Colonie ,  ce  qui  les  met  dans  la  çlafie  des 
habitans  ,  il  faut  que  les  Confeila  fupérieur? 
renoncent  d'abord  à  être  apointés  ,  mais  on 
doit  leur  accorder  une  fomme  à  titre  d'iadem^. 
nité  ,  &  à  la  dirpofidon  abfolue  de  la  Com^ 
pagnie  ,  qui  détermine  ellc-môme  par  chaquç 
année  les  feçours  à  donner  à  ceux  de  fes  mem- 
bres qui  en  ont  befoin  ;  infenliblement  cet 
ufage  s'abolira ,  fi  on  a  l'attention  dç  multiplie^ 
Içs  i^iTçUcurs  créoles* 
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Pour  les  Junsdi£lioDs  ,  il  eft  eflentiel  que 
les  places  de  Juges  ,  de  Procureur  du  Roi  & 
de  Gréfîer  ne  foient  plus  foumifes  aux  indultg 
dss  protégés   de  la  Cour  &  des  Bureaux.    Un 
homme  qui  n^-^  aucune  idée  de  jurisprudence 
pi  d'affaires  demande  hardiment  une  place   de 
judieature    à  Sr.  Domingue  ,    &  vient  encore 
plus  hardiment  la  remplir  ,  parce  qu'elles  va- 
lent depuis  quinze  jufqu'à  quarante  millelivres; 
cet  homme  çfl  quelquefois  un   Commis  ,  un 
Marchand  ,  un  Officier  réformé.  Tout  eft  bon 
pour    cette    pauvre    Colonie  ,    &    enfuite    on 
5*érone   du   défordre  qui   y  rcgne  ,  &  on  de- 
jnande  féricufement  les  moyens  d'y  remédier. 
Ces  moyens  ,  les  voilà  :   ne  faites  point  le  mal 
pour  îç  mal.  Ayez-  pitié  de  cette  Colonie  ,  n'y 
çnvoyez  pas  le  rebut  des  autres  Etats  ,  vous  y 
ferez  alors  tout  le  bien  poiTîble  •  car  les  régle- 
mens  ne  font  pas  difficiles  à  rédiger.  Le  choix 
iQs  bons  fujets  ,  des  gens  utiles  n'efî:   pas  au 
dçffus  de  l'entendement  humain.    Il  vous  faut 
des  Juges  pour  St.  Domingue  ;  eh  bien  !  ar- 
rangez les  choies  de  manière  qu'il  s'en  forme 
dans  le  lieu  même  ;  que  le  Juge  foit  remplacé 
par  l'AffelTeur  ,  le  Lieutenant,  le  Procureur 
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du  Roi  par  fon  fubflimr  ,  le  Gréfîer  par  Ton 
commis  :  ou  prenez  des  Avocats  militant  au 
ConCeil  *  que  le  Général  &  Tlntendant  propo- 
fenr  les  fujets  ,  que  le  Confcil  hs  examine  & 
les  approuve. 

Mais  le  Général  &  l'Intendant  propoferont 
âUiÏÏ  leurs  protégés  ,  leurs  créatures.  Eh  bien  î 
que  le  Confeil  les  refufc  ,  s'ils  ne  font  pas  con- 
nus pour  être  capables,  &:  que  les  Adminiitra- 
teurs  n'ofent  pas  impunément  forcer  la  maiti 
aux  examinateurs  j  qu'on  fachc  qu'il  eft  per- 
mis, qu'il  e/r  glorieux  de  leur  réliiter  dans  ce 
cas-là.  Mais  que  hs  Miniflres  &  les  Bureaux 
s'abftiennent  de  nommer  tous  ces  folliciteurs 
de  place  qui  abondent  autour  d'eux  ,  qui  met- 
tent en  mouvement  Se  la  Cour  &  la  Ville  ,  ÔC 
qui  prendroicnt  également  un  emploi  miilitairé 
ou  civil  ,  une  Cure  même  ,  pourvu  qu'il  y 
eût  de  l'argent  à  toucher* 

Quand  on  aura  déterminé  Texercice  de  la 
juftice  civile  &  criminele  ^  la  formation  &  le 
remplacement  des  tribunaux  ,  il  faut  encore  ar- 
rêter l'influence  qu'ils  doivent  avoir  fur  là  po- 
lice générale  &  particulière. 
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CHAPITRE     III. 

De  la   Police  générale. 

Il  y  a  ,  je  crois  ,  trois  efpeces  de  police, 
celles  d'aprovifionement ,  d'ordre  &  de  sûre- 
'  té  f  toutes  les  trois  font  tellement  lices  Tune 
d  rautrc  ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'aprovifioiie- 
mcnt  fans  ordre  ,  &  qu*il  n'y  a  point  de  sûre- 
té où  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  d'aprovifîone- 
ment. 

Tous  les  pays  de  l'univers  régis  par  des 
loix  reconnoilTent  celle-là  ,  mais  l'exécution  en 

■  cft  différemment  combinée  félon  les  mœurs 
&  les  lumières,  enforte  que  le  peuple  le  mieux 
policé  eir  nécciTairement  le  plus  éclairé.  Il  faut 
que  la  Colonie  de  St.  Domingue  foit  encore 
dans  les  ténèbres  ,  car  je  cherche  fa  police,  & 

?  je  ne  la  trouve  pas. 

Pour    l'aprovifionement    accidentélement 
néceffaire ,  il  n'y  a  aucune  précaution  ,  nous 
'  lavons  vu. 

Pour  l'ordre  intérieur  ,  il  y  a  des  empê- 
cliemens  dirimans  dans  la  difhibution  des  pou- 
voirs qui  fe  croifent  &  ne  s^entendent  pas* 
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Pour  la  sûreté  ,  il  y  a  deux  Compagnies 
de  MaréchaufTée  mal  compofées  ,  mal  armées 
&•  point  montées  j  ainlî  un  criminel  à  cheval  & 
bien  armé  eft  plus  en  sûreté  que  le  Public. 

La  Police  dQS  villes  eil  confiée  par  hs  Or- 
donances  aux  Juges  des  lieux  ,  &:  par  Fuiage 
aux  Commandans  &  Officiers  de  rétat-ma}or 
qui  font  convaincus  que  la  police  eil  faite 
quand  ils  ont*  reçu  les  comptes  des  tapages 
de  nuit  &  des  rixes  de  jour  ,  ôc  qu'il  y  a  eu 
quelqu'un  d'emprifoné. 

La  police  des  campagnes  apartienî  encore 
par  les  Ordonances ,  partie  aux  Jugea  d^s 
lieux  j  aux  Commandans  de  quartier  ,  &  par 
Tufage  elle  efl:  entièrement  dévolue  aux  Offir* 
ciers  majors  qui  commandent  dans  le  refTort 
&  qui  ont  à  leurs  ordres  hs  Brigades  de  Ma» 
réchauflees. 

Mais  il  feroit  tr^s>indifFérent  que  tel  ou 
tel  prépofé  fût  chargé  de  veiller  à  l'ordre  public^ 
pourvu  qu'il  y  eût  pour  cela  des  moyens  con- 
venus &  des  formes  certaines. 

D'après  l'expofé  que  j'ai  fait  des  différons 
€tat$  de  la  Colonie  &  de  fon  organifarion  ,  A 
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mé  féiiible  que  je  vois  le  pian  de  police   qui 
lui  fefoit  propre* 

Premièrement  j  je  voudroîs  tin  recenfe- 
inent  rrès-exa£î:  de  fes  hàbiratts  &  de  fes  habi- 
tations. Il  n'auroit  rien  de  commun  avec  les 
déclarations  informes  que  Ton  donne  aujour- 
d'hui ,  ou  qu*on  ne  donne  pas  ,  car  la  négli- 
gence eft  telle  que  ralternacive  efî:  égale. 

La  matricule  de  chaque  paroilTc  préfente- 
roit  dans  Une  carte  réduite  les  manufactures  Se 
tous  les  biens  fonds  du  quartier  ,  numérotés 
t)àr  air  de  vent^  &  on  y  verroit  les  noms  des 
propriétaires  acluels  ,  &  chaque  numéro  & 
leurs  abornemens  ^  les  chemins  royaux  en  par* 
tieuUers  ^  les  rivières  &  les  Cânaui. 

Dans  un^  feuille  correfpondante  à  cbaqu^ 
îiuméro  on  trouveroit  des  déclarations  exaCles 
du  propriétaire,  car  elles  ne  feroient  point 
exigées  pour  impofer  fes  nègres  y  ce  qui  ne 
peut  être  le  genre  d'impolîtion  le  plus  jufle  ^  1 
mais  feulement  pour  avoir  une  connoifTance 
précife  des  naiflances  ^  des  morts  ,  des  épidé- 
mies ,  des  effets  d'une  fécherelTe  ^  d'une  inon- 
dation-, d'un  ouragan  ,  &  de  là  quantité  des 
terres  cultivées  en  vivres  ,  en  fucre  5  &c. 

Cette  j 
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Cette  première  opération  ne  Teroit  difficile 
OIT  pénible  à  vérifier  qu'une  fois  ^  car  on  con- 
çoit combien  il  ieroit  enfuite  facile  d'intei^ro- 
ger  \qs  numéros  &  de  connoitre  toutes  les  révo- 
lutiotiS  i  tous  les  mouvemens  qui  arriverôient 
parrhi  lès  proi3riétaires. 

Ce  feroit  le  grand  livre  de  la  Colonie  ^  fur 
lequel  on  pourroit  flaruer  pour  l'aprovifione- 
fnent  ,  pour,  les  milices  ,  pour  hs  corvées  ëc 
pour  les  eheminSi 

Le  Commandant  dss  iniîices  du  quartier 
pàroit.être  l'ageiit  le  plus  naturel  à  employer 
pour  ces  d>^clarations  •  il  s'en  ferviroit  pour 
régler  les  petits  détails  de  Gommandemenf  qui 
le  regardent ,  tandis  que  leur  dépôt  réuni  dans 
Un  bureau  d'adminifîration  feroit  la  bafe  fur 
laquelle  le  Général  (&  Fîntendant  ordoneroient 
de  la  haute  police* 

Quant  aux  quereles  dcS  hàbitâns  ,  à  Tordre 
intérieur  du  quartier  ,  le  Commandant  de  mi- 
lice ,  qui  ordinairement  efl:  un  notable  ancien  - 
honête  ,  ayant  la  confiance  de  fçs  camarades 
cet  homme  là  ,' qui  d'ailleurs  ne  coûtQ  rien 
feroit  plus  en  état  d  y  pourvoir  que  tout  autre 
pourvu   qu'il  fût   autorifé  ,    &  qu^ii  ne   pût 
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être   défavoué    ou   contredit   par   aucun  Offi- 
cier major. 

Il  ne  convient  cependant  pas  que  cet  CiH- 
citr  de  milice  foit  r.n  potentat  c.ins  Ton  quar* 
tier  ,  Tes  opérations  doivent  être  fubordonccs. 
Son  emploi  confiflercic  exa£tement  à  rendre 
compte  ,  &  c'cft  au  bureau  d'adminiflration 
établi  dans  eliacun  des  trois  départemens  de  la 
Colonie  que  ces  comptes  feroient  adrefTés.  Ce 
bureau  comporé  de  chefs  on  de  leurs  repré- 
fentans  ,  d'un  ou  deux  magiflracs  ,  dirige- 
roit  iupérieurement  la  police  fommaire  &  la 
haute  police  ;  alors  les  ordres  feroient  exccu* 
tés  ,  car  ils' partiroient  du  centre  des  pouvoirs^ 
.  ^  tous  les  rameaux  inutiles  feroient  émondés. 

Pour  les  villes,  il  faut  plus  de  dcrails, 
pins  de  moyens  ,  car  tous  les  Colons  ne  font 
ou'une  claiTe  d'hommes,  dont  \qs  intérôrs  ,  les 
occupations  fe  refiemblent  j  dans  une  vaille,  il 
y  en  a  dix  ,  ëc  chacune  a  un  mouvement 
propre. 

Te  voudrois  donc  d^ibord  clafier  tous  ces 
individus  &.  les  voir  dans  leurs  poftes  ^  les 
-lîiarchands  ,   les    artifans  ,   les    étrangers,  les 
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gens    d'afFnircs  ,    les  furnuméraires  ,  lës  gens 
de  couleur  ,  &  enfuiîe  les  fub  ai  vidons. 

tjne  recrue  de  deux  mille  horiimes  de  tou^ 
états  débarque  annuélement  dans  les  ports  de 
la  Colonie  ;  le  pîemier  ordre  à  établir  ,  c'cfl: 
fur  ces  nouveaux  venus  ,  en  leur  faifant  décla- 
rer à  leur  arrivée  leurs  noms  &  qualités, 
leurs  moyens  ,  &  les  obligeant  de  fe  faire  in- 
fcrire  en  leur  quiiliré  nouveie  aufii-tôî  qu'ils  en 
auroienr  eu  dans  k  pavs.  Ils  fe  rrouveroient 
au  bouc  d'un  certain  temps  placés  dans  l'une 
des  clalTes  utiles  ,  3z  Ton  connoitroit  ceux  qui, 
dépourvus  de  facultés  ,  vivent  au  dépens  du 
Public  ,  &  peuvent  lui  devenir  à  charge^ 

Avant  de  pnfTer  outre  ,  je  demande  un 
Grèfe  6:  un  Lieutenant  de  police  dans  les 
cheflieuxi 

Des  regirrres  particuliers  pour  chaque 
profeilion  contiennent  la  nouveie  demeure  de 
tous  ceux  qui  Tcxercent  ■  ils  font  repréfentés 
par  un  fyndie  ,  &  plufieurs  fyndks  repréfen- 
tenî  des  corps,  que  l'on  conduit  avec  plus  d'or- 
dre &  de  facilité  que  d^s  hommes  épars  & 
ifbiés* , 
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Les  cliefs  fc  font  toujours  oppcfés  à  la 
formarion  des  corps  on  communautés  dans  la 
Colonie  ,  en  alléguant  quMs  (ont  inutiles  ÔC 
dangereux  ;  c'ell  précifément  tout  le  contrai- 
re. H  eil:  miférable  de  croire  que  rauroricé 
Ibuvcraine  peur  avoir  quelque  choie  à  craindre 
d'une  cîiambre  de  commerce  ,  ou  du  corps 
des  apothicaires  ,  ou  de  celui  QQS  chirurgiens- 
Le  Gouverncmcnî  peut  en  être  éclairé  fur  des 
choies  rcl.uives  à  leur  profefHofl  ,  jamais  cm- 
baralTé  ;  mais  il  efî  vrai  qu'un  homme  en  place 
qui  voudra  tout  bouleverfcr  au  mépris  de  Tin- 
térét  public  &  du  fervice  du  Roi  ,  fera  plutôt 
déniaiqué   par   un    corps    que   par    uri    parii* 

Gulier. 

Fauril  montrer  comment  la  bonne  police 
d'une  ville  exige  cette  divifion  d'habirans  par 
corps  &  communautés  ?  en  voici  les  raifon^ 

Un  homme  au  Cap  établir  une  bouriqutf- 
de  grenéterie  avec  quelques  livres  de  chandeles, 
de  heure  &  de  fromage  ;  perfone  ne  le  con- 
noir  ,  on  ignore  qu'il  exi/le  ,  &  on  ne  voit  de 
lui  que  ce  qu'il  montre  dans  fa  boutique  ;  maiif 
d'ans  l'arriére  boutique  il  rogne  des  louis  ,  il 
achète  le  fucre  &  le  firop  volés  par  les  nègres  , 
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il  prête  fur  gages  ,  iî  Fait  fortune  ,  îaifle  là  fa 
boutique,  ôc  part  pour  h  France  avec  une  ba- 
riqae  de  piaflres  ,  ilins  que  h  police  ni  le 
gouvernement  aient  jamais  entendu  parler  de 
lui  ,  s'il  n'a  batu  perfone  ,  à  s'il  ne  s'efr  fait 
arrêter  par  la  garde. 

Un  autre  fe  fut  apotlJcaire  ,  S:  vend  de 
rarfenic  aux  nègres  &  des  drogues  médicinale^ 
avaridesî  ,  qu'il  donne  à  cinquante  pour  cent 
de  moins  à  des  chirurgiens  âufîî  fiipons  que 
lui  ,  qui  répandent  ainfi  la  dyfTenterie  dans  un 
quartier.  Qui  dénoncera  ce  marchand  de  dro- 
gues comme  voleur  ^  ou  comme  un  ignorant? 
Oui  !e  connoit  ^  le  voit  ,  le  fuit  dans  fon  état? 

Un  Chirurgien,  on  foi-diiant  tel  ,  efrropic 
les  malheureux  qu'an  lui  confie  ,  il  traite  les 
vériCiiçns  avec  du  lublimé  corrofïïf  ;  il  s'établit 
dans  un  quartier  où  il  n'y  a  point  d^autre  ar- 
tiiic  ,  &  dévafte  h  banlieue  julqu'à  cç  que  le 
hazard  lui  donne  un  facceflcur. 

Si  tous  ces  gens-là  apartenoient  à  des  com- 
munautés ,  la  néceffité  d'être  examinés  ,  rei^us, 
lc«î  informations  préiiminnircs  ,  la  certitude 
d  Être    Ibus    les   yeux  ^  fous    la  vyi^in  de  faa 
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corps  &   de  la  police  ne   fauveroient-clles  pas 
Vine  partie  des  défordres  ? 

Je  fai  que  la  Colonie  efl  afranclùe  du  droit 
de  maîrrife  ,  &  je  n'ai  garde  de  vouloir  l'éta- 
blir. Qu'un  çordonier  faiTc  des  fouliers  auiïîr 
tôt  qu'il  en  faura  faire  ,  qu'jl  n'achète  point  la 
liberté  de  travailler  pour  gagner  fa  vie  ,  mais 
que  je  fachc,  moi  magiilrat,  qu'il  y  a  cent  corr 
doniers  dans  ma  ville  ,  à  que  leur  fjndic  qui 
hs  a  reçus  puifTe  me  repréfenter  au  befoin  le 
pom  ,  le  dornicile  de  h  patrie  de  chacun. 

Qu'un  homme  qui  n*a  pas  une  parfaite 
connoiiTançe  des  drogue^  ne  puiiïe  pas  impu- 
némenç  vendre  &  çompofer-  des  médecines 
dans  un  pays  où  le  poifon  eft  tous  les  jour^ 
employé  ,  que  cet  homme  foit  foumis  à  l'exa^ 
men  dç  fes  confrères  ,  à  l'infpeftion  de  fes 
fupérieurs  ;  que  les  étrangers  qui  abondent 
dans  m.a  ville  foient  à  la  recommandation  d'un 
Conful  ou  tel  autre  prépofé  ,  qui  fâche  leurs 
nortis  ,  leurs  demeures  ôç  leurs  affaires  ,  & 
qui  en  inflruife  h  police, 

Que  les  marchands  maritimes  foient  diilin^îs 
à^s  marchands  en  boutique  ,  &  ceux-ci-  des 
commiffionaires  qui  vendent  &  achètent  pour 
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le  compte  des  habicans  ;  que  les  uns  &:  les' 
autres  foieiit  connus. 

Que  les  Médecins  &  Chirurgiens  foient 
obligés  de  donner  avis  des  maladies  dans  la 
ville  ,  af.n  qu'on  empêche  d'accumuler  les 
malades  dans  une  niOme  maifon  ,  dans  une 
même  rue  ,  &:  de  prévenir  pru'  toutes  les  pré- 
cautions poilibles  la  contagion  ,  Tépidémic 
dont  un  pays  chaud  efr  toujours  menacé. 

Que  les  gens  de  couleur  libres  foient  ré- 
partis ,  comme  je  Tai  dit  ,  en  deux  claiïes, 
ceux  qui  ont  un  fonds  ,  un  m.étier  ,  ceux  qui 
ii'en  ont  pas  ,  ann  que  Toq  eiifpoic  les  derniers 
à  un  travail  quelconque  ,  au  moins  qu'on  les 
tiennç  pour  lLifpe£ls. 

Que  tous  ks  comefiibies  qui  arrivent  du 
dehors  foient  inférés  far  un  regiflre  ,  &  que 
fur  un  calcul  de  confommation  on  règle  celui 
d*aprovifioncment.        -  ' 

Voilà  à  peu  près  comment  on  pourroir  ré- 
gler la  police  d'une  ville  de  Colonie  ,  &  com- 
ment on  ed  sûr  qu'il  n'j  en  a  pas  quand  au- 
cun de  ces  établifiemens  n'exiile. 

Vûi  dit  Qu'il  falloir  un  Grcfe  c:  un  Lieute- 
nant  de  police.   Sans  un  dépôt  de  faits  Ô:  de 
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formes  on  n§  fuivra  jamais  le  fi!  d*auçiine  af- 
faire ;  c'efl  fur  des  regiflres  qu'eft  pofée  fad- 
mirable  machine  de  la  police  de  Paris. 

A  St.  Dqmingue  on  a  toujours  cru  qu*U 
fuffifbit  d'examiner  &  cj'ordoner  j  ce  feroiç 
quel(^ue  choie  que  ces  examens  préalables  , 
qu'un  homme  en  état  de  les  faire  ,  Se  de  pro^ 
îioncer  enfuire  ,  mais  ce  n'efl:  pas  tout.  L'or-? 
dre  5  la  forme  &  les  principes  ne  doivent  poinf 
dépendre  de  l'homme ,  il  faut  quMs  foient 
réfléchis  ,  arrêtés  &  prçfcrits  invariablement, 
te  meilleur  des  gouvernemens  feroit  celui  ou 
rhomme  de  génie  ne  pourroit  pas  mieux  faire 
que  rhomme  médiocre  ,  car  l'un  &  l'autre  ne 
feroient  que  lesagéns  fçrviles  de  la  loi  qui  aut* 
yoit  tout  prévu? 

Dirai-je  ici  qu'après  ces  régîemens  géné- 
raux, il  féroit  aufli  important  de  defcendie  dans 
les  détails  &  de  s  y  arrêter  ,  de  voir  ce  qu'il  y 
$  de  fait  pour  la  propreté  ,  la  commodité, 
îa  falubriîé  des  villes  ,  ou  fi  je  dis  qu'il  n'y  a 
rien  ?  que  le  feul  ordre  de  balayer  les  rues  efè 
prefque  toujours  fans  exécution  ,  qu'un  pavé 
brûlant  n'efî:  jamais  arrofé  ,  que  le  foleil  calci- 
•e  If  s  paiTans  dans  l^  rues  ,  qui  pourroient 
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être  tentées  ,  qui  pourroient  être  rafraîchies, 
inondées  par  des  ruideaux  ,  ombragt'es  par 
des  arbres  ,  que  des  quartiers  marécageux  ex* 
haîent  une  odeur  infecte  ,  qu'il  s'en  élevé  cha- 
que année  des  torrens  de  fièvres  maUgnts , 
qu'aucune  précaution  n'eft  ordonée  pour  les 
incendies  ,  que  les  quais  informes  d'une  ville 
opulente  font  fans  celTç  embaralTés ,  6i  nç 
préfentent  aucune  de  ces  ftciUtés-  nécçflaires 
au  commerce  ? 

Si  je  dis  tout  cela  ,  n'çfî:  ce  pas  me  rendre 
fufpe£i  d'exagération  ,  &  accufer  dç  ^égligen^ 
ce  ceux  qui  auroiçnt  dû  s'en  occuper.  Voilà 
pourtant  dans  Texacle  vérité  le  champ  qui  fç 
préfente  aux  mains  bienfaifantes  qui  voudront 
le  travailler.  Qu'on  n'allègue  point  ici  les  nré- 
tcxtes  frivoles  de  la  p^refTe  à  de  Tmeptie  qu'on 
ne  peut  pas  faire  à  volonté  le  bien  &  le 
miçux  ,  que  l'ordre  &  la  perfection  font  de» 
idées  fublimes  propres  à  être  confîgnéçs  dans 
les  romans  ,  ou  mis  en  œuvre  dans  le  Royau* 
me  de  Salente.  Eh  !  qui  vous  parle  de  per- 
fetlion  !  Débrouillez  feulement  le  cahos^ 
mettez  en  pratique  un  précepte  re<5U  chez  tQU§ 
V  Jçs  peuples   policés  ;    ii  nous   reftera   encore 
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aiTez  de  vices  8c  de  défordres  ,   je  nepi étends 
pas  les  réformer. 

Mais  quelqu'un  me  prépare  ici  une  objec- 
tian  plus  folide.  îl  ny  a  point ,  dites-vous,  de 
■police  dans  votre  Colonie  ,  la  juitice  y  qû 
nulle  ,  radminiftraîion  mal  entendue  ,  &  ce- 
pendar.t  vous  nous  avez  parlé  d'un  accroiffe- 
ment. prodigieux  dans  vos  cultures  j  nous  en 
voyons  entrer  dans  nos  ports  des  produits  im- 
menfes  :  comment  concevoir  qu'il  forte  tant 
de  richeffes  d'un  pays  où  tout  efl  à  faire  &  à 
réformer  ?  Fort  bien  ,  mais  voyez  auiîî  le 
Pont-Euxin  couvert  de  vailTeaux  ,  Condanti- 
îioplc  remplie  d'étrangers  ,  de  marchands  ,  de 
niarchandiics ,  l'Arabe  verfant  de  [qs  ports  dans 
les  vôtres  fon  carré  &  fon  parfum  ,  l'Inde 
fourniffant  à  la  m^oitié  de  la  terre  des  alimens, 
des  toiles  ,  Ôc  des  diamans  •  qu'en  conclurez^ 
vous  ?  qu'un  foi  heureux  follicite  l'induflrie,  3c 
que  l'un  a.  l'autre  peuvent  luter  quelque  temps 
contre  une  mauvaife  iégislation. 


■\ 


De    Î-A    fOLiCE     ET     COMPOSITION    DES     TrOU- 

PES  ET   Milices. 

En  parlant  de  la  fituation  de  la  Colonie 
pendant  la  guerre,  ^j'ai  expofé  fommaireirsent  ce 
qui  pourroit  opérer  fa  défenfe  j  on  a  beaucoup 
écrit  à  projeté  far  cet  objet  ,  j'ajouterai 
peu  de  détails  au  petit  nombre  d'obfervations 
que  je  me  fuis  déjà  permifes.  Les  mémoires  àes 
Généraux,  des  Ingénieurs  ont  indiqué  les  poli- 
tions  ,  les  réparritions  de  troupes  Se  les  apro- 
vifionemens  nécefiaires.  Je  confidere  principa- 
lement ici  les  oiîîciers  êc  Iqs  foidats,  dans  ce 
qu'ils  ont  de  relatif  à  la  police  «S:  sûreté  inté- 
rieure de  la  Colonie. 

.  La  forme  à  donner  aux  corps  militaires 
changée  ,  rechangée  fi  fouvent ,  n'annonce  rien 
de  la  part  du  réformateur  que  Famour  de  la 
nouveauté.  Légion  ou  régiment,  bataillons  ou 
brigades  féparées  ^  c'eft  comme  l'habit  blanc 
ou  bleu  ,  au  moins  à  [St.  Domingue  5  car  je 
n'ignore  pas  que  pour  la  compolition  d'un  corps 
d'armée  il  ne  foit  néceiïaire  d'organifer  &  do 
modifier    les   corps   particuliers  félon  ia  for* 
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nie  &  Tobjet  d^s  armes  &  des  manoçuvres 
qui  leur  font  alTign^çs, 

Mais  dans  une  ile  où  il  efl  difficile^  de  faire 
'une  guerre  de  campagne  ,  dont  la  garnifon  ne 
peur  être  viulcmenr  employée  qu'a  empêcher 
une  deTcente  ,  à  une  invafion  fubite  où  lei 
vaifieaux  doivent  jouer  le  premier  rôle  ,  les 
troupes  de  terre  ne  peuvent  être  vues  en  temps 
de  guerre  que  comme  un  inftrument  auxiliaire 
des  vaifTeaux  ,  &  en  temps  de  paix  comme  un 
nioyen  de  police.  A  ce  titre-là  le  fond  de  trois 
inille  hommes  ,  réduit  même  à  deux  par  les 
accidens  journaliers,  fufîiroit  à  St,  Domingue 
pendant  la  paix, 

j'aimcFois  mieux  que  ces  troupes  fufient 
cnrc'gimenr^es  que  didribuées  en  compagnies 
frarches  ,  parce  qu'il  me  femble  que  notre 
forme  de  régiment  efl:  le  chef-d'œuvre  de  Tin- 
fliturion  militaire  anciene  &  moderne  pour  le 
fer  vice  de  guerre  &  pour  la  difcipline.  Les 
compagnies  franches  ne  paroifTent  fufceptibles 
lîi  d'enfemble  ,  ni  de  tenue  ,  ni  d'émulation, 
qui  eft  le  grand  mobile  du  foldar  j  d'ailleurs 
toutes  vos  évolutions  impofantes  s'exécutent 
par  bataillon  ,  par  efcadron  ,  ainfî  à  quoi  bon 


-  — »^.-^.»»i»M.i«»«m*«»»mmmmw»m«m%wm%»m%*>%w^^«»*wm»mm>^H^y|^|y« 


■^ 


/•W^W .  W  «  \\\\\  -AWW.W  .\\  \\\i\\\\\  »  ^  \  \  W  •-  v\*.  V\  'A\ 


!Z0\ 


divifer  vos  troupes  par  compagnies  ifolées.  ? 
Si  vous  {^Tts  obligés  pour  les  employer  &'  les 
faire  manCEUvrer  de  les  réunir  par  bataillons 
au  commandement  d'un  leul  ,  je  hq  fuis  pas 
militaire  ,  mais  dans  ce  que  j*ai  vu  &  lu  ,  je 
ne  trouve  point  les  taifons  de  ces  compagnies, 
franches  ,  qui  conviendroient  tout  au  plus  à 
la  République  de  Luquesi  J'excepte  le  fervicç 
maritime  ,  celui  des  vaifTeaux  ,  qui  effe£live- 
ment  efl  rufceptible  de  cette  forme  ,  car  il  ne 
faut  fur  les  gaillards  des  vaifTeau:?:  que  des  fu* 
filicrs.  Les  évolutions  ,  les  manœuvres  fe  ré- 
duifent  à  charger  &  à  tirer  juflc  ;  aiftfî  de  pe^ 
tits  corps  de  cent  ou  de  cent  cinquante  hora- 
mes  font  encore  plus  propres  que  des  régi- 
mens  à  être  diflribués  fur  les  vaifTeaux. 

MaisàSt.  Domingue  gardons  nos  réglmens, 
qui  commencent  à  être  formés  &  difciplinés^ 
malgré  le  mauvais  choix  d'hommes  que  hs  re* 
cruteurs  deflinent  aux  Colonies. 

Comme  il  ne  faut  pas  arrêter*  un  plan  mi- 
litaire pour  la  paix  ,  mais  pour  la  guerre  ,  je 
porterois  à  dix  bataillons  d'infanterie,  &  deux 
d'artillerie  ,  la  fommé  des  forces  de  terre  at 
{ignée  à  h  défenfc  de  St«  Domingue. 
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Le  fond  de  ces  troupes  divifées  en  trois  ré- 
'~    o-imens  doit  être  permanent  dans  la  Colonie,  & 
'    complcré    au     premier  moment  par  les   com- 
'  pagnies  franches  de  la  marine  ,  ôc  les  brigades 
d'artillerie  ,  qui  (croient  cHes-mêmes  recrutées 
avec   moins   d'inconvéniens    que  les    Colonies 
par   des   hommes  nouveaux*    L'habitude  de  la 
mer  &  le  ('éjour  des  ports  rendent  les  foldats 
de  marine  bien  plus  propres  que  tous  les  au- 
tres au  fervice  des  Colonies  ;   cette  confidéra- 
tion   efi   importante  ,  &:  toutes  les  autres  doi^ 
vent  lui  erre  iubordonées» 

Les  oiiiciers  &  les  foidats  fournis  à  la  difci- 
plinc  la  plus  exa£le  &à  la  police  intérieure  de 
leurs  corps  ,  ne  doivent  jam^ais  influer  fur 
celle  de  la  Colouie  ,  à  moins  d'une  commo- 
tion dangereaie  ,  d'un  incendie.  Cette  force 
eft  dans  la  main  de  l'adminidration  pour  n'en 
point  ufcr.  yîrmis  dccGraîimi  ^  oportet  legi- 
lus  ejfe  annatum  ^  dit  Juflinien  en  parlant  de 
la  foilveriûnctc. 

Delà  un  ofKcier  de  troupe  né  peut  jamais 
être  un  officier  civil  ,  ni  en  faire  les  fonclions; 
<:ette  confufion  répugne  à  tous  nos  gouverne- 
mens  modernes,  même  à  celui  des  Turcs  ^chëZ 
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lefauels  nn  Cadi  n'eil  point  nn  JanifTaire^  Un 
Capitaine  ,  un  Major  de  troupes  ne  doivent 
avoir  dans  aucun  cas  un  ordre  à  donner  à  un 
individu  qui  ne  foit  pas  foldat;-  &  iî  un  officier 
fupérieur  fe  trouve  chargé  de  détails  d'admi- 
nillration  ,  nous  avons  vu  combien  il  efl  effen-^ 
tiel  qu'il  les  fâche  ,  qu'il  les  ait  appris  ,  Se 
qu'il  cefTe  d'être  militaire  quand  ii  n'cft  plus 
à  la  tire  de  fa  troupe. 

îl  e/l  donc  très-abufif  que  îe  commande-* 
ment  &  radminifrration  qui  y  efl:  ataclide  fe 
repréfente  dans  une  ville  de  grade  en  rrade 
jufqu'à  celui  de  Capitaine  &  de  Licutcnann 
Que  la  troupe  foit  commandée  ainfi  ^  à  la  bon- 
ne heure;  mais -que  celui  qui  exerce  ou  par- 
tage une  magidrature  ,  môme  par  intérim ,  v 
foit  abfolument  étranger  ,  cela  n'cfl  pas  fupor- 
table.  Il  faudroit  donc  pourvoir  à  ces  éven- 
tuels ,  &  que  le  repréfentant  immédiat  diî 
Gouverneur  ne  pût  être  remplacé  par  intérim 
que  par  un  officier  fupérieur  ou  par  le  chef  du- 
Confeil  ,  auquel  il  convient  qu'un  jeune  hom- 
me ou  un  officier  fans  expérience  foit  fubox- 
doné  pour  des  détails  civils. 

Mais  je  ne  voudrois  point  kilTer  les  officiers 


■ï.ifi 


j-  -li 


i  il^'i 


MMIlU^BraroaAWYKVTOft^ 


*- 


fubaiternes  fans  perfpeclive  d'avancement  ;  il 
feroit  à  délirer  qu'un  fimple  Lieutenant  eût 
TerpéranGC  d'erre  fait  Gouverneur^général  s'il 
s'eiî  rcndoit  capable. 

Dâiis  le  plan  de  police  que  j'ai  propofé^ 
tour  i*£tat-Major  a£luel  fe  trouve  inutile;  mais 
Une  àdminiftration  mixte  ,  telle  que  celle  de 
St.  Dorningue  ,  exige  un  ordre  de  fujcts  mili^ 
taires  qui  puiffent  y  participer  :  ainfi  il  eft  né* 
ceflaire  d'en  former  dans  un  rang  intermédiai* 
re  qui  tienne  à  cette  conflitution* 

L'Etat^Mûjor  àdminifirant  pourroit  dont 
être  conipofé  ,  outre  le  Gouverneur  &  les 
deux  Commandans  en  fécond,  de  deux  Lieu^ 
tcnans  de  Roi  6i  de  ûx  Aide*?*lajor- Généraux* 
Les  trois  Lieutènans  de  Roi  feroient  fédentai- 
res  dans  les  chef-lieux  ;  les  Aide-Majors  feroient 
envoyés  alternativement  dans  tous  les  quartiers 
de  la  Colonie  pour  y  faire  des  revues  ^  vifitel? 
les  lieux  ,  les  ports  >  les  munitions  ,  examiner 
on  rendre  compte  des  affaires  particulières  fur* 
lefquelles  les  chefs  auroient  à  prononcer  ^ 
commander  quand  ils  en  auroient  l'ordre  y  & 
que  des  difficultés  imprévues  dérangeroient  h 
marche    ordinaire  j   affilier   aux   délibérations! 
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des  chefs  lorfqu'il  feroit  queflion  d'aprovifîo- 
nement  ,  de  discipline  ,  de  quereles  entre  hs 
corps  ,  exécuter  enfin  les  ordres  de  détails  que 
le  Général  jugeroit  à  propos  de  leur  confier. 

Tels  feroient  les  grades  indépendans  des 
grâces  militaires  auxquels  pourroient  être  de- 
flinés  ceux  des  Officiers  de  la  Colonie  qui  mon- 
treroit  de  l'aptitude  aux  affaires  ,  &  je  crois 
qu'il  feroit  fage  de  ne  pas  chercher  ailleurs  les 
Commandans  en  fécond  &  îe  Gouverneur 
lîiême. 

Du  refle  ,  je  voudrois  qu'on  prévînt  eitca- 
cernent  toute  querele  d'officiers  avec  le  bour- 
geois ,  qu'on  empêchât  toute  communication 
des  foldats  avec  les  nègres  ,  &  qu'on  ne  leur 
permête  d'aller  travailler  dans  les  habitations , 
ce  qui  importe  autant  à  la  bonne  police  qu'à 
leur  confervation.  Si  on  veut  leur  faire  gagner 
de  fargent ,  qu'on  Igs  emploie  aux  travaux: 
pubhcs. 

La  formation  des  milices  ,  qui  a  fouffert 
quelques  difficultés  ,  parce  qu*il  y  avoit  eu 
une  parole  donnée  &  de  l'argent  exigé  pour  y 
renoncer  ,  cette  inflitution  ,  dis-je  ,  efl  cepen- 
dant utile.    U  convient  que  trente  mille  blancs 
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foienl  ^rmés  contre  plus  de  deux  cens  mille 
noirs  j  la  police  intérieure  &  même  la  police 
de  la  Colonie  en  paix  à  en  guerre  peuvent  y 
trouver  des  fecours. 

J'eftime  à  onze  mille  hommes  efFeftifs  la 
milice  nationale  ,  fur  lefquels  on  peut  compter 
plus  de  trois  mille  nègres  ou  mulâtres  libres , 
bons  à  employer  .à  tout  en  temps  de  guerre 
en  les  payant  bien  ,  car  ce  feroit  injufte  autre- 
ment ;  ils  feroient  notament  très-propres  à 
renforcer  les  bateries  ,  &  à  faire  le  fervice  de 
la  moufqueterie  dans  un  pofte. 

Quant  aux  blancs  habitans  ,  on  ne  peut  en 
exiger  qu'un  corps  de  main  ,  &  encore  ne  fau- 
droit-il  pas  les  déplacer  de  leurs  quartiers ,  mais 
c'eft  beaucoup  que  de  pouvoir  garnir  plufîeurs 
portes  fur  les  côtes  fans  afoiblir  les  garnifons 
des  chef- lieux.  Je  préfume  que  û  on  avoit  à 
craindre  une  ataque  ,  on  feroit  la  diflribution 
la  plus  intelligente  &  la  moins  onéreufe  de 
ces  fecours  ,  &  qu*on  mêlcroit  aux  détache- 
mens  de  milices  des  fergens  &  officiers  d'artil- 
lerie poiir ^diriger  le  fervice  des  bateries. 

Pendant  la  paix  ce  fervice  des  milices  doit 
être  nul ,    &  les  revues  rares  ,  pour  ne  point 
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fatiguer  ni  déranger  de  leurs  travaux  les  habi- 
tans  &  les  artifans.    Le  commandement  &  la 
difcipline  militaire  ne  peuvent  avoir  lieu  pour 
ce  corps  volontaire  ;  il  eft  ridicule  êc  vexatoi- 
re  de  prononcer  les  arrêts  ,  ou  la  prifon  con- 
tre un  pauvre  habitant  qui  fera  mal  armé ,  qui 
arrivera  tard  à  une  revue  ,  ou  qui  s'en  abfen- 
tera  pour  une  caufe  légitime.  Il  eft  inutile  à  la 
dignité  d'un  homme  en  place  de  fe  faire  efcor- 
ter  par  des  économes  ,    rafineurs  ou  habitans 
en  uniforme  ;  Se  fî  leur  empreflement  les  por- 
te fans   fuggeftion  ,  à    ces    cavalcades  ,  il   eft 
fage  de  les  leur  interdire  ,  parce  qu'aucun  de 
ces  gens-là  n'a  un  jour  à  perdre  pour  fa  fortu- 
ne ou  pour  celle  de  fon  commettant. 

Un  Commandant  de  milice  -ôc  nul  autre 
ne  doit  être  autorifé  à  faire  foner  ,  ainfi  les 
boute-felles  à  fa  volonté.  Les  nègres  de  mulâ- 
tres libres  miliciens  ne  doivent  point  être  em- 
ployés comme  des  archers  ou  ûqs  couriers  à 
porter  des  ordres  des  Commandans  ,  fi  on  ue 
Iqs  paie.  Il  faut  que  chaque  individu  jouifle 
pleinement  de  fes  droits  ,  &  ne  puifie  être 
troublé  ,  mandé  ,  menacé  que  dans  hs  formes 
&  les  cas  convenus. 
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C^s  gens  de  couleur  libre  doivent  In^n  être 
employés  à  la  pourfuite  des  nègres  marrons, 
il  n'y  a  qu'eux  qui  y  foient  propres  ;  mais  il 
faut  que  la  Colonie  les  paye  quand  ils  mar- 
chent :  pourquoi  feroient-ils  fournis  gratuite- 
ment à  cett-e  -corvée  ? 

J'ai  expliqué  à  Tarticle  de  la  police  de  cam^ 
;pagne  comment  les  principaux  afficiers  de  mi- 
lice peuvent 7  être  employés.    Il  n  y  font  pâs 
tous  propres  ,  mais  il  faut  déférer  au  fuffrage 
public  qui  ordinairement  cû  ariTez  sûr.  Ce  font 
là  àQS  fujets  à  diftinguer  par  des  grâces  ,  qui 
manquent  leur  effet  lorfqu'elles  fontproflituées. 
-La  dernière  ordonance  des  milices  a  annoncé 
les  grades  militaires  &  la  croix  impétrable  par 
la   feule  anciéneté   de   fervice   dans  la  milice  , 
^e  qui  eft  abufif ,    car    ces  fervices   miliralres 
n  exiflent  pas  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  pendant  la 
paix  ,  à  ne  peuvent  être  que  rares  &  acciden- 
tels à  la  guerre.  Le  fgmm  vlrîuth  Bellkce 
devroit  être  une  récompenfe  motivée  ,  &  non 
pas  un  lot  échu  au  furvivant  ,  qui  n'a  d'autre 
titre  que  la  date  de  fa  commiffion  de  milices. 
Ah  î  Fhomme  qui  a  commandé  fagement  dans 
l'on  quartier  ,  qui  y  entretient  la  paix  ,  Thar- 
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monle  ,  qui  entend  &  exécute  avec  intelligence 
les  ordres  de  radminiftration  ,  qui  ne  met  d'im- 
portance qu'à  être  utile  ,  cet  homme-là  mérite 
la  croix;  qu'il  parvienne  même  à  la  commifïïon 
honoraire  de  Major ,  de  Lieutenant  de  Roi 
par  de  longs  fervices  ,  les  exemples  auront  le 
meilleur  effet.  Mais  que  tous  officiers  de  milice 
IndiilinQement  n'obtiennent  point  une  décora- 
tion militaire  ,  qu'ils  foient  convaincus  qu'il 
cft  nêceiTaire  pour  l'obtenir  de  fervices  réels 
pendant  la  paix  ou  la  guerre  ,  que  le  iuiFrage 
des  chefs  de  radminifirarion  foit  nécelTaire 
pour  noter  leur  conduite  &:  leurs  titres  ]  &: 
que  le  plus  eiïentiel  pour  eux  Toit  un  concours 
perfévérant  au  bon  ordre  &  au  bien  public. 
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CHAPITRE     V. 

De  la  police  des   gens  de  Mer 
A  St.  Domingue. 

Nos  réglcmens  des  clafles  connus  &  admi- 
rés dans  toute  l'Europe  maritime  ne   peuvent 
avoir  lieu  à  St.  Domingue  pour  la  partie  efTen- 
tiele  ,  renrôlcmeat  &  la  diftribution  des  gens 
de  mer  ,  en   ce  qu'il  n'y  a  point  de  matelots  ^ 
©utre  que  ceux  qui  y  arrivent  fur  les  vaifieaux 
du  Roi  ou  du  commerce.   Je  propofe  cepen- 
dant dans  mes  projets  d'ordonance  de  claiTer 
les  gens  de  couleur  libres  qui  n'ont  ni  terres  > 
ni  métiers  ,  mais  leur  féjour  dans  les  rades  oc- 
cafîonant   des    défertions ,   des   quereles ,  des 
plaintes.    Il  y  a   eu  diverfes  Ordonances  ren- 
dues pour  la  police  des  équipages  dans  les  Co- 
lonies ;  c'eft  d'après  ces  Ordonances  &  pour 
aflurer  leur  exécution  ,  ainfi  que  pour  fuivre 
Tefprit  des  réglemens  primitifs  qu'on  a  établit 
dans   tous  ks  ports  de  St.  Domingue  un  bu- 
reau des  clafles  ,  dirigé  par  un  fous-commiflai- 
re  de  la  marine  &  par  un  écrivain.    L'oiîîce  de 
ces  propofés  ,  efl  de  recevoir  &  vifer  le  rôle 
de  l'équipage  à  l'arrivée  du  vaifleau  ,  d'en  paf- 
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fer  la  revue  ,  ûind  que  celle  des  paflagcrs  ,  en 
certifier  le  débarquement ,  recevoir  hs  plaintes 
s'il  y  en  a  ,  renvoyer  par-devant  le  tribunal  de 
l'amirauté  tout  ce  qui  eft  contentieux  ,  &  faire 
provifionélement  la  police  fommaire  en  rendant 
compte  à  Tlntendant. 

C'efl:  fans  doute  un  bon  établiflement  que 
celui-là  ,  car  s'il  n'exiftoit  pas  ,  on  ne  pour- 
roit  pas  fuivre  la  trace  des  gens  de  mer  &  au- 
tres qui  s'embarquent  ;  ils  feroient  fouvent 
perdus  pour  l'Etat  auquel  ils  apartiennent  & 
pour  les  familles  auxquelles  il  importe  de  trou- 
ver dans  un  dépôt  public  les  époques  d'arrivée 
&  de  départs  ,  &c.  Mais  ,  dirons  nous  que 
les  Ordonances  les  plus  fages  ne  s'exécutent 
pas  ,  il  eft  rebutant  de  le  répéter  fi  fouvent,  Il 
efl:  vrai  cependant  qu'on  a  perdu  Thabitude  de 
paffer  la  revue  des  équipages  &  des  pafTagers 
à  l'arrivée  Se  au  départ  j  on  fe  contente  des 
déclarations  des  Capitaines  ,  &  j'ai  vu  plus  d'un 
rôle  d'armement  fait  dans  la  Colonie  ne  conte- 
nir que  des  noms  fuppofés. 

J'ai  vu  auiïî  mettre  en  queflion  s'il  étoit 
utile  ou  dangereux  de  tolérer  les  défertions  des 
gens  de  mer  ,  &  la  tolérance  a  prévalu  ;  nom- 
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bre  de  matelots  abandonnent  leurs  vaiiïeaux  par 
Tappât  d*un  grand  bénéfice  ,  en  travaillant 
comme  pionicrs  ,  comme  foiïbyeurs  fur  les 
habitations.  Ces  ouvrages  forcés  fous  un  ciel 
ardent  les  épuifent  bientôt  ;  le  libertinage  les 
achevé  ,  6c  ils  périfient  fans  pcftérhé.  Ce  mal 
extrême  peut-il  être  mis  en  parité  avec  le  petit 
avantage  qu'on  prétend  retirer  de  ces  défer- 
tions  pour  foutenir  le  cabotage  intéi'ieur  &:  la 
pêche  de  la  Colonie  ?  Si  Ton  ne  veut  pas  , 
comme  cela  feroic  polîîble  ,  y  employer  uni- 
quement âcs  nègres  ,  ne  vaudroit-iî  pas  mieux 
congédier  de  gré  à  gré  les  matelots  qui  deman- 
deroient  à  refier  dans  la  Colonie  ,  à  la  charge 
par  eux  de  continuer  leur  métier  de  marin ,  en 
former  un  dépôt  ,  &  les  dillribuer  fur  ks  ba- 
teaux caboteurs  ,  en  leur  inîerdifant  fous  les 
peines  les  plus  féveres  le  travail  de  la  terre  au- 
quel ils  ne  peuvent  refifter  ?  Certainement  s*il 
y  avoit  dans  la  Colonie  un  arfenal,  il  fcroit 
bien  d'y  entretenir  toujours  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  mer  ,  &  de  les  diftribuer 
comme  en  Europe  en  clafles  de  fervice  & 
de  repos  ;  mais  puifqu'il  n'y  a  aucun  point 
de  ralliment  pour  ces  hommes  épars  ,    ndh 
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ce  pas  en  favorifer  la  confommatlon  ,  que 
d'en  aiitorifer  la  défertion  ?  Je  voudrois  même 
punir  d'une  amende  les  lifibirans  qui  les  em- 
ploient. J'eftime  qu'il  déferre  à  Sr.  Domingue 
près  de  fîx-cens  matelots  par  an  ;  leur  police 
dans  les  ports  ,  quoique  bien  ordonée  ncH  pa» 
mieux  exécutée  ,  les  prétentions  du  comman- 
dement^ des  tribunaux  croifent  fouvent  l'offi* 
cier  des  clafles  ,  qui  n'eft  pas  fuffifament  auto- 
rifé  ,  &:  qui  cependant  abufe  quelquefois.  J'ai 
toujours  vu  avec  peine  emprifoner  les  mate* 
lots  pour  des  fautes  légères  ;  un  cachot  à  St. 
Domingue  ef!  prefque  une  peine  capitale.  Je 
voudrois  que  les  gens  de  mer  eufTent  une  prî-» 
fon  particulière,  ou  qu'ils  fuffent  mis  aux  fers 
fur  le  vaifTeau  commandant ,  lorfquits  méritent 
d*être  punis. 

Les  armemens  qui  fe  font  dans  la  Colonie, 
6(  pour  lefqueîs  il  y  a  des  règles  établies  ,  en 
font  prefque  affranchis  ;  un  bâtiment  va  défar- 
mer  où  il  plait  au  Capitaine. 

J'abrcgc  des  détails  ,  que  je  penfe  rendre 
ennuyeux ,  en  dîfant  qu'il  n'y  a  pas  un  article  à 
ajouter  aux  Ordonances  déjà  faites  fur  les  claf- 
fes  ,  mais  qu'il  en  eft  fort  peu  d'exécutés. 


h  il 


À\i' 


iM«tiftkiiiiww«mTOawKi«w^\^\w^ 


iM 


LflMIVfimVULVâ^^SI^^ 


518 


CHAPITRE     VI. 

Des    Finance». 

La  Colonie  de  St,  Domingae  ,  &  en  géné- 
ral toute  Colonie  ne  doit  payer  d'autre  impôt 
que  les  charges  de  fon  gouvernement  ;  tel  a 
été  rcfprit  de  la  conftitution  ;  on  s'en  eft  éloi- 
gné. Le  Roi  a  voulu  que  les  Colons  connoif- 
fent  leurs  befoins  &  y  pourvufTent  dans  une 
aflemblée  dite  nationale  ,  &  compofée  des  dé- 
putés des  deux  Confeils  ,  des  principaux  Offir 
ciers  militaires  &.  d'adminiftration  ,  des  Com- 
mandans  de  milice.  Le  titre  d'ofl:roi  ,  qui  eft 
celui  confacré  à  Timpôt  qui  fe  perçoit  fur  les 
denrées  d'après  aveu  ,  annonce  un  a8:e 
libre  &  confenti.  La  formation  de  l'aflembléc 
annonce  un  corps  de  repréfentans  aflbciés  aux 
o-ens  du  Roi  pour  l'examen  des  befoins  &  des 
moyens.  Enfin  une  Colonie  eft  à  certains 
égards  une  fociété  de  culture  &  de  commerce, 
qui  ne  peut  être  grevée  d'autres  charges  que 
de  celles  relatives  à  fes  intérêts  &  à  fa  confer- 
vation. 

Comment   pourroit-on    faire    conlifler   la 
grandeur  du  Monarque  dans  une  influence  ab- 
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folue  fur  la  déterminination  des  befoins  &  des 
moyens  de  cette  fociété  ?  La  législation  ,  la 
police  &  Tadminifcration  font  une  émanation 
droite  &  naturelc  de  Tautorité  fouvcraine  ,  qui 
gouverne  par  àQs  agens  ,  &  qui  applique  à  (on 
profit  Its  fruits  relatifs  de  la  Colonie.  C'efl  eu 
ce  fens  qu'elle  rentre  dans  Tordre  fifcal  ,  & 
qu'elle  alimente  la  puifTance  de  l'état.  Mais  plus 
il  vous  importe  de  vous  approprier  les  pro- 
duits ,  de  lui  faire  augmenter  ceux  de  la  Me* 
tropole ,  plus  vous  devez  alléger  {es  charges 
locales  &  fa  QontrïhviXÏon  feiifib le  ;  car  elle  ceife 
d'être  Colonie  du  moment  qu'elle  eft  traitée 
comme  domaine. 

Chaque  homme  eft  en  quelque  forte  habi- 
tant obligé  de  fa  ville  ,  de  fon  village  ;  les  re- 
lations  ,  les  liens  qui  l'y  atachent  ne  peuvent 
être  rompus  que  par  accident  :  mais  en  deve- 
nent  membre  volontaire  de  la  Colonie  ,  l'efpoir 
de  la  fortune  qui  m'y  appelé  peut  feul  m'y 
retenir.  Protégez  donc  ma  fortune  au  lieu  de 
Fataquer  ;  &:  s'il  faut  que  je  paie  la  prote£lion, 
laiflez-moi  le  mérite  &  l'apparence  d'une  con- 
tribution volontaire  :  celle  que  je  dois  à  l'état 
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comme  fujet  eft  largement  payée  par  mon  tra- 
vail de  Colon. 

Ainfi  cette  affcmblée  de  repréfentans  ,  qui 
doit  dcli'oercr  fur  roaroi,  fur  les  charges  ,  fur 
îes  moyens  ,  croit  bien  vue  par  le  Gouverne- 
rnent  -,  elle  eft  dans  les  principes  &:  félon  j'ef- 
prit  de  la  Colonie.  Nul  inconvénient  n'étoit  à 
craindre  de  la  liberté  de  fes  opérations  ;  c'eft 
une  chimère  abfurde  ,  &  un  crime  fonvent  > 
"que  d'allarmer  l'autorité  fouveraine  fur  des 
poflîbilités  7?iorak77ient  hnpojjilhs, 

îl  eft  inutile  de  rapeler  les  époques  où  cet- 
te affemblée  a  cefTé  d'être  autre  chofe  qu'une 
vaine  formule  qui  fert  à  promulguer  les  ordres 
de  Fadminiflration.  Ce  ne  font  point  des  Con- 
feillers  des  affaires  étrangères  à  la  Colonie  qui 
peuvent  faire  rofïïcc  de  fes  repréfentans  ;  un 
nombre  fuffifant  d'habitans  ,  des  commerçans 
députés  par  leurs  quartiers  ,  devroient  y  pa- 
roître  avec  des  inrïru£lions  &  des  lumières. 
Alors  les  chefs  ,  en  annonçant  la  volonté 
du  Roi  fur  le*  charges  civiles  du  Gouvernement 
entendroit  aufîi  le  vœu  des  Colons  fur  la  meil- 
leure économie  ;  alors  après  avoir  arrêté  les 
frais  de  police  avec  défenfe  félon  le  plan  ordo- 
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né  par  l'adininiflrarion  ,  cette  afTembîée  indi- 
queroiî  aufîî  ce  qui  efl  utile  à  fon  agriculture-, 
à  fon  commerce  ,  à  l'exploitation  de  l'un  & 
de  l'autre  ,  &  y  alTîgneroit  des  fonds  dont  l'em- 
ploi lui  feroit  repréfenté  :  car  ce  n'eil  point 
avilir  ni  compromettre  l'autorité  que  de  mon- 
trer cette  forte  de  refpetl  pour  la  foi  publique; 
le  Prince  même  ne  pouvant  avoir  ici  d'intérêt 
privé  ou  contradi&oire  à  ceux  de  la  Colonie^ 
ne  fauroit  trop  mettre  fes  agens  en  évidence. 

Au  reile  ceci  n'eft  point  une  innovariott 
propofée  ,  c'eft  l'efprit  &  la  lettre  de  rififlitu- 
tion.  Lqs  Confeillers  liabitans  faifoient  ci-devant 
les  recenfemens  qui  fervoient  à  établir  fimpôr; 
ils  arrêroient  avec  l'Intendant  les  comptes  de 
recettes  &  de  dépenfes  ,  &  cette  forme  fubfifîe 
encore.  Les  Confeiiiers  font  toujours  en  pot 
feflîon  d'une  caiue  appelée  municipale  ,  dont 
ils  règlent  privativement  la  recette  &  la  dépen- 
fe  3  c'eft  celle  qui  fer*  à  paver  les  Curés  &  les 
Maréchaufiees  ,  &  cette  exception  de  la  jurls- 
diÛion  &  manutention  ,  de  l'Intendant  peut 
même  être  réputée  abufive.  Les  tribunaux  ,  leç 
dates  quelconques  dirigeront  toujours  mal  les 
détails  :  que  plufîeurs  délibèrent  ,  mais  qu'ua 
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fait  exécuter  ;  j'aime  cette  maxime  &  la  fubdivi- 
fion  dans  la  pratique. 

*  Dans  l'état  a8:uel ,  la  Colonie  paie  argent 
de  France. 
En  droits  d'exportation  fur  les  denrées 

livr.  30OGOOO 
En  droit  décapitation  fur  les  efclaves  400COO 
En  ferme  des  pofles  ,  recette  effeftive  5CO0O 
En  ferme  des  boucheries,  recette  effeftive  40000 
En  droits  de  5  p.  cent  furies  loyers  de  mai- 

fons  -  -  -        .-         80000 


s                                               MMIBM 

3570000 

La  dépenfe  fe  monte 

En  appointemens       -       -    .  - 

7^0000 

En  Penlîons         -        -        - 

6000 

Solde  &  fubfiflance  à^s  troupes 

640000  » 

Marine  de  la  Colonie         -         -      - 

•     48C00  , 

Fortifications  &  artillerie 

450000  \ 

Hôpitaux           -         - 

35C000 

*  Il  ne  peut  être  queftioii  dans  cet  état  annuel  de  dé» 
penfes  occafionëes  par  la  reconftruftion  du  Port  aa 
Prince  ,  qui  vont  »  plus  de  deux  milliers  jufqu'à 
préfent. 
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Dépenfe  des  VaifTeaiix  du  Roi 
Loyers  de  maifon  &  logemens 
Fournitures  ,  &  diverfes  dépenfes 
Dépenfes  extraordinaires 
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loooco 

500CO 

40COCO 

260CCO 


299400c. 


Telle  eft  à  peu  près  la  recette  &  la  dépenfe 
annuele  ,  dont  la  balance  paroit  à  l'avantage  de 
la  caifTe  de  la  Colonie  ;  &  je  ne  doute  pas 
qu'au  premier  coup-d*œil  cet  état  de  Situation 
ne  paroifTe  merveilleux.  Qiielle  facilité  ,  dira* 
t-on  ,  pour  établir  une  caifle  d'épargnes ,  un 
fond  en  réferve  pour  les  temps  de  guerre  ?  Et 
que  ne  diroit-on  pas  iî  Ton  favoit  qu'il  eft  en- 
core plus  facile  de  retrancher  plus  de  quatre 
cens  mille  livres  fur  l'état  des  dépenfes  ?  Mais 
fans  publier  ici  ce  qui  ne  plairoit  pas  à  tout  le 
monde  ,  j'afTure  que  le  régime  économique 
d'une  Colonie  exclut  tout  amas  d'efpeces  ;  car 
comme  il  ne  peut  y  en  avoir  que  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  par  la  circulation  ,  fi  vous  en  arrêtez 
une  partie  dans  hs  caifTes  ,  cette  abflraÛion 
nuit  indubitablement  à  l'aflivité  des  recettes 
&  achats.    Indépendament  de  cette  confidéra- 
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tion  ,  s'il  efl  facile  d'amafier  dans  un  pays  où 
l'on  croit  indifFérenr  de  forcer  les  impôts  ,  il 
feroit  difficile  de  manquer  d'occafions  dedépen- 
fer  utilement  dans  ce  même  pays  où  tout  efl  à 
faire  en  établifTemens  utiles  :  car  en  fappofant 
qu'on  put  porter  fans  inconvénient  à  quatre 
tnillions  d'épargnes  le  reflanî  en  caille  de  pin- 
ceurs années  ,  ne  feroit- ce  pas  fe  faire  un 
fonds  de  réferve  pour  la  guerre  que  de  les  dé- 
penfer  annuelement  dans  un  Arfenal  en  apro- 
vifîonemens  d^  vciies,  cables,  matures,  cor- 
dages, ferremens,  d'rn  affignerune  partie  pour 
ïa  sûreté  de  la  communication  ,  pour  la  con* 
flruSion  des  ponts  nécefiaires  ,  1  ouverture  dts 
canaux  utiles  ,  &c.? 

Mais  jufqu'à  préfent  il  n'a  pu  être  quelliotî 
fur  cela  que  de  fpeculations  ,  car  l'aequite- 
ment  des  anciencs  dettes  &  des  nouvcles  de- 
penfes  occafionées  par  le  tremblement  de  terre 
du  Port  au  Prince  ,  par  des  créations  des  pla- 
ces ,  abforbe  ou  à  peu  près  la  totalité  des  re- 
cettes, Ainfî  pas  même  fur  des  impots  que  je 
Voudrois  fonder  les  améliorations  >  les  établif- 
femens  utiles  j  l'impôt  doit  être  nécefTaire  & 
fon  objet  indifpenfable.  L'un  ôc  l'autre  font  un 

devoir 
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devoir  févere  j  niais  ce  qui  efl  utile  8c  corhino- 
de  à  tous,  le  piéfente  fous  un  objet  plus  favo- 
rable ,  il  lemble  que  la  volonté  qui  peut  le  re- 
jôtter  s'y  porte  facilement  &  s'arrête  avec  com- 
pîaifanee  fur   le   choix  des  moyens*    Ainfî  les 
charges  de  la  Colonie  pour  les  frais  de  Fadmi- 
nifîration  &  de  fa  défenfe  doivent  être  foumi- 
ùs  à  l'examen  le  plus  fcrupuleux ,  à  la  plus 
x^gide  économie  >  car  dks  font  un  impôt  j  & 
on  doit  le  réduire  autant  qu'il  peut  l'être.  S'il 
efî:  podible   d'établir  des  juges  fans  appointe- 
luens,  de  coniier  le  commandement  des  quar- 
tiers à  d'anciens  Officiers  de  milice  qui  Texereent 
fans  rétribution,  de  fupprimer  la  défenfe  d'une 
fortification  inutile  ,     de  diminuer  les  frais  de 
régie  &  de  manutention ,  toutes  ces  f  édufflons 
doivent  tourner  au  profit  des  denrées  des  ter- 
res impofées,  quand  même  toutes  ks  chaînés 
du  commerce  feroient  à  l'avantage  du  Colon* 
Mais  il  l'une  de  ces   denrées  difcréditée   reflè 
invendue  ,    ou  éprouve  dans  fa  valeur  une  ré* 
volution   qui  favilit  ,  alors  la  raifon  veut  que 
cette   denrée  foit  déchargée  par    préférence^ 
quelques  foient  les  befoins  publics.    L'état  des 
impofitions  eft  actuellement  forcé  àSt.Domin* 
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gue  ,    &  ne   peut  fe  fourenir.    S'il  exifle  une 
capiraîion  fur  les  efclaves  dans  un  pays  où  le 
.travail  d'un  nègre    e(l  un  produit  relatif  à  la 
valeur  de  la  terre  qu'il  exploite  ,  en  forte  que 
ce   produit  varie  d'un   à   di?c  ,   la  raifon  veut 
encore  qu'on  cherche  un  autre  moyen  de  fub- 
fide  qui  s'apphque  avec  plus  d'égalité  aux  dif- 
férentes clafies  de  richefle.    Si  dans  ralTemblée 
dite  nationale   on  mettoit  en   évidence  le  re- 
tranchement abfolu  de  toutes  dépenfes  fuper- 
flues  ,  &  la  conlîdération  attentive  de  tous  les 
intérêts  publics  ,  que  Ton   parut  plus    occupé 
à  réduire  qu'à  augmenter  les   charges  ,    croit- 
on  que  Ton  manquât  de  reflburces   pour  les 
améliorations  ,  ne  fuffiroit-il  pas   de   les  indi- 
quer ,  &  qui  efl  ce  qui  fe  refuie  à  l'augmenta- 
tion démontrée  de  fon  aifance  ,  de  fa  commo- 
dité ?    Le  père  de  famille  qui  appelé  près  de 
lui  un   médecin  ,   un  chirurgien  pour  fa  mai- 
fon  ,  un  homme  à  talens  pour  l'éducation  de 
fes  enfans  ,    voit-il  leur  falaire  du  même  œil 
que  les  impôts.^  L'emploi  de  nos  revenus  pro- 
près  ne  confifte-t-il  pas  à  payer  les  chofes  né- 
ceflaires,  utiles  ou  agréables  à  la  vie  ?  Ainiî  la 
même  aiTemblée  qui  auroit  participé  à  l'examen 
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&■  à  la  fubvention  ôqs  charges  ,  fe  trouveroit 
encore  plus  honorée  de  pouvoir  concourir  à 
à  la  commodité  ,  à  la  faluhrité  publique  ^  & 
de  n'avoir  qu'à  payer  les  établifTemens  utile» 
qui  lui  feroienc  propofés* 

Je  n'ai  pas  compté  au  nombre  des  recettes 
publiques  différens  droits  domaniaux  qui  en 
font  partie,  quoi  quils  n'entrent  point  dans  la 
cailTe  du  Tréforier  de  la  Colonie  ^  à  d'autres 
droits  municipaux  dont  la  manutention  efl 
particulièrement  fubordonée  aux  Confeils.  Les 
premiers  confident  en  droit  de  péage,  amende, 
confifcation  ,  déshérence  ^  bâtardife  ,  droit  de 
deux  pour  cent  fur  les  adjudications. 

Les  féconds  appelés  droits  curieux  ?f 
fiippUciés  ,  font  impofés  par  \qs  marguilJiers 
de  paroifles  à  raifon  de  tant  par  homme,  libre 
&  efclave  ,  &  fervent  à  payer  \qs  honoraires 
'des  Curés  ,  les  Compagnies  de  MaréchaufTée 
&  le  rembourfement  ^zs  efclaves  fuppîiciés- 
car  on  a  craint  avec  raifon  qu'un  maître  ne 
livrât  pas  fon  efclave  coupable  à  la  jufticepour 
n'en  pas  perdre  le  prix. 

Les  droits  de  péages  fe  perçoivent  fur  Us 
barques  des  rivières ,  &  devroient  être  deftiné« 
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à  conftruire  des  ports ,  mais  il  n'en  eft  rien  : 

cet  objet  peut  monter  à  ioO,oco  livr. 

Les  amendes  &  connfcations  fervent  à  payer 
les  frais  &  la  fubfiftance  des  prifoniers ,  &  ne 
fuffifent  pas  ,  la  recette  en  cette  partie  n'allant 
pas  à  gocoo  livr. 

Le  droit  de  deux  pour  cent  étoit  primitive^ 
lîient  deftiné  aux  ponts  &  chaufTées  ,  &  il  n'y 
a  jamais  été  employé  j  il  peut  rendre  Sf  ooo 

livr. 

Les  droits  curieux  &  fuppliciés ,  montent 
à  plus  de  500,000  livr. ,  fur  lefquelles  on  paie 
quarante  Curés  ,  deux  Compagnies  de  Mare- 
chauffées  ,  &  une  très-petite  fomme  en  rem- 
Bourfement  de  nègres  fuppliciés. 

Ce  que  je  pourrois  dire  de  ces  différentes 
caiffes  fe  réduit  à  afïïgner  chacune  d'elles  à  fon 
objet,  &  à  Iqs  foumettre  au  m.ême  ordre  & 
comptabilité  envers  l'Intendant  ,  qui  eft  l'ad- 
miniftrateur  néceffaire  des  finances. 

Quand  à  la  comptabilité  >  la  forme  établie 
par  les Ordonances  de  la  Marine,  eft  fans  con- 
tredit la  meilleure.  La  sûreté,  l'évident  des  rc- 
cettes  &  dépenfes  y  font  démontrées  ;  le  con- 
cours ordoné  deplufieurs  agens  qui  fe  vérifient 
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Tun  Tautre  aiïure  leur  op^^ration  ;  S:  notre  ad- 
nnnifrrarioii  a  dans  cette  partie  an  degré  de 
perfection  que  plulîeurs  autres  Gouverneniens 
ont  pris  pour  modèle.  Il  n'y  aurolt  donc  que 
Finflnuatiou  des  Ordonances  à  craindre  &  à 
prévenir  ,  fur-tout  à-àns  un  pays  où  tout  tend 
au  relâchement  ;  il  faut  même  avouer  que 
nous  en  fommes  déjà  là.  Les  bureaux,  qui  font 
par-tout  pays  la  machine  de  radminiilratioa 
font  mal  çompofés  à  Sr.  Domingue  ;  on  ne 
s'cft  point  occupé  d'y  former  des  fujets  ,  on 
ne  leur  préfente  aucune  perfpe£xive.  Les  re- 
cettes Se  autres  places  de  finances  qui  devroienç 
être  leur  recompenfe,  font  données  aux  pro- 
tégés qui  fouvent  n'y  entendent  rien.  Il  uy  a 
point  de  traitement  Rxq  &  convenable  pour 
un  chef  de  bureau  ,  dans  un  pays  où  un  bon 
commis  de  négociant  ed  prefque  toujours  sûr 
de    devenir  un  aifocié. 

Le  Contrôleur  de  la  Colonie  ,  qui  félon 
Tefprit  de  fOrdonance  efl  Flnfpefteur  né  de  la 
comptabilité  de  toutes  les  recettes  &  dépenfes, 
cft  devenu  par  une  erreur  de  régime  un  être 
paffif ,  dont  les  fondions  fe  réduifent  à  fîgner 
tout  ce  qu'on  lui  préfente  j    on  Ta  mis  dans 
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un  grade  fubaîterne  à  une  didance  énorme  de 
rintendant,  &  il  devroit  être  à  Tes  côtés.  On  a 
craint  les  tracafieries  ,  les  compromis  ,  on  en 
a  fait  un  homme  nul  ,  comme  fi  en  laiflant  la 
prépondérance  à  l'Intendant  ,  on  ne  pouvoit 
pas  donner  plus  d'autorité  au  prépoie  qui  doit 
fiiivre  l'exécution  de  fes  ordres  en   finance  \  il 
feroit  même  utile  qu'il  pût  les  fufpendre  juf-. 
qu'à  un  ordre  itératif,  car  le  dernier  mot  doit 
toujours  être  prononcé  par   un  feul,  Mais  fi 
l'Intendant  fe  trompe  ,  s'il  eft  trompé  par  un 
fournifieur  ,    par  un  comptable  ,    n'eft-il  pas 
çonvçnable  que  l'homme  fait  pour  le  lui  dire 
foit  çonftitu^  en  autorité  ,  que  fon  avis  foit 
de  quelque  poids  ?  Lorfqu'un  marché  ,    unç 
çntreprife  paroit  pnéreufe  ,  ce  Contrôleur  paf' 
fif  ne  (îgnifie  rien  pour  le- marchand  ,  l'entre^ 
preneur  :    s'il  a  féduit  l'Intendant,    tout  eft 
fait  \   ?'il  falloit  çn  tromper  deux  ,   çç  ferait 
moins  facile.    Je  youdrois  donc  que  fans  rien 
larrêter ,    le  Contrôleur  eût   la   liberté    de  nç 
point  figner  tout  ce    qui  fe  feroit  en  finance 
contre  fon  avis ,  à  la  charge  par  lui  d'en  ren- 
dre compte  au  Minifire  ^  après  en  avoir  çonfé» 
ré  ayeç  l'Intendant. 
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Le  fécond  abus  à  réibrmer  dnns  la  compta- 
bilité efl  connu  depuis  long-temps  ë<  iubiifle 
toujours.  L'Ordonance  prefcrit  de  n'employer 
les  parties  prenantes  que  fur  une  décharge  en 
forme  &  non  fur  un  acquit  ;  on  fait  tout  le 
contraire.  Ces  acquits  journaliers  n'étant  point 
pièces  comptables  ,  font  réformés  à  la  fin 
d'un  exercice  ,  &  convertis  en  ordonances  j 
mais  on  conçoit  que  ce  double  travail  prolon- 
ge &  embarafle  la  rédaction  àss  comptes ,  in- 
dépendament  des  erreurs  qui  peuvent  fe  gîif- 
fer  dans  une  refonte  perpétuele  de  pièces.  Il 
feroit  plus  iiniple  ,  plus,  exact  &  beaucoup 
moins  pénible  de  ne  payer  \qs  dcpenfes  que 
dans  la  forme  prefcrite  ,  puifqu'à  la  fin  d'une 
année  on  efl  obligé  d'y  revenir.  L'ufage  de  ces 
acquits  s'efl  introduit  dans  les  temps  où  l'on 
manquoit.de  fonds,  où  Ton  ne  payoit  que 
par  à  compte  ;  mais  puifque  la  caifTe  efl  afTez 
bien  pourvue  pour  faire  face  aux  dépenfes, 
pourquoi  ne  veut-on  pas  dès  les  premiers  mo- 
mens  les  mettre  en  régie  :  on  oppofe  à  cela 
l'habitude. 

Un  autre  vice  d'habitude eflle reliquat  dont 
plufieurs  comptables  fe  trouvent  redevables  à 
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leur  caiiTe.  Je  blâme  fort  rmdulgence  dans 
pareille  cire  on  dan  ce  ;  il  me  femble  qu'il  n'y 
a  que  des  malheurs  démontrés  qui  puiflent  ob^ 
tenir  exception  à  la  févérité  des  Ordonances. 

Dans  la  clalTe  des  comptables  fe  trouve  un 
officier  public  ,  dont  Teniploi  n'a  rien  de  comi^ 
mun  avec  le  fifc  ,  &  n'en  efl  pas  moins  imr 
portant  j  c'eii  le  curateur  aux  biens  vacans, 
chargé  de  régir  &  de  percevoir  les  revenus 
des  fuccefîîons  qui  n'ont  point  d'autre  repré.- 
fentans.  L'inftirution  de  cet  office  étoit  nécef^ 
faire  &  bien  entendue  ,  mais  la  cupidité  ,  la 
négligence  ,  Timpéritie  de  divers  titulaires  ont 
quelquefois  fruftré  en  tout  ou  en  partie  les  créant 
ciers  &  les  héritiers  de  ces  fucceffions.  A  Dieu 
ne  plaife  qu'une  imputation  auffi  vague  s'adref^ 
fe  à  tous  ceux  qui  ont  exercé  l'emploi  de  cu^ 
rateur  î  il  en  eft  afliirément  à  l'abri  de  tous  re^ 
proches  ,  &  j'en  pourrois  citer  un  au  deflus 
de  l'éloge ,  par  l'ordre ,  l'intelligence  ,  la  pro^ 
bité  févere  qui  le  diftingue  ,  mais  c'efl  ici  le 
lieu  de  remarquer  qu'une  charge  publique  qui 
a  fous  la  main  d'un  homme ,  la  fortune  &  les 
intérêts  de  plufîeurs  ;  doit  être  foumife  à  une 
ccnfure  journalière  ,  à  une  infpe£lion  réglée. 
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On  n'y  a  pas  pourvu  ,  car  les  bordereaux  en- 
voyés tous  les  trois  mois  à  rintendant  ne  fuF- 
fifent  pas  pour  éclairer  la  conduite  de  celui  qui 
abufe. 

Enfin  le  dernier  abus  ,  mais  un  des  plus 
importans  de  la  régie  des  finances  à  St.  Do- 
mingue  ,  eft  que  le  A/finiilre  en  air  cru  voir 
la  sûreté  dans  la  révifion  ,  la  réda£lion  &  le 
redrefTement  des  comptes  faits  dans  {qs  bureaux, 
&  qu'il  fafle  comprer  de  la  rccetre  &  de  la  dé-^ 
penfe  de  la  Colonie  par  un  tréforier  général 
réfident  à  Paris ,  qui  n'a  rien  de  commun  avee 
cette  Colonie, 

Où  cette  opération  pouvoit-elle  être  mieux 
faite  que  dans  le  lieu  même  ,  par  les  foins  & 
fous  les  yeux  de  ceux  qui  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  un  emploi  fage  des  fonds  ^  ëi  qui 
peuvent  feuls  en   juger  fainement. 

Le  Minière  n'ell-il  pas  intércfTé  à  fe  déba- 
rafler  lui-même  ,  quqnd  cela  tù  poiïible  ,  de 
la  multitude  ci  de  la  confafion  des  papiers  qui 
font  autant  de  voiles  épais  mis  devant  fes 
yeux  ? 

Quand  on  adreffe  au  Secrétaire  d*Etat  un 
ipaquet  énorme  contenant  des  comptçs  ,  qu'y 


:lil   ■! 


^ttftWfVVWWBWWWwwwavwv^xiwgMv^^ 


[!ifiVfim\iBivvmivuvuv»Miiiivmi^vunB 


234. 


voie-il  ?  C'eii  à  fes  bureaux  qu'il  s'en  rapor- 
te  ;  &  les  commis  de  Verfailles  peuvent-ils 
juger  le  gafpiilage  fait  à  Sr.  Domingue,  lors- 
qu'il efl:  revêtu  de  cette  forme  précieufe  ape- 
lée  comptabilité  ? 

Un  adminiUrateur  ignorant  ou  mal-honête 
ne  peut-il  pas  très  aifément  mafquer  hs  fauf- 
fes  opérations  qu'il  a  faites  dans  la  Colonie,  & 
en  retardant  ce  qu'on  apele  la  mife  en  rè- 
gle ,  fe  fouftraire  à  la  fenfation  qu'auroit  faite 
une  plainte  ,  un  avis  donné  su  Gouvernement? 
Il  y  a  a£iuélement  fept  années  de  comptes  ar- 
riérés ,  qui  ne  font  point  encore  parvenus  au 
Miniftre  j  que  peut-il  prononcer  en  les  rece- 


vant ? 


J'imagine  donc ,  qu'il  feroit  eiTentiel  que  la 
^recette  &  dépenfe  de  la  Colonie  ,  ordonées 
par  rintendîint  fur  les  inftruûions  du  Minière, 
fuffent  vérifiées  &  approuvées  dans  un  des 
Confeils  fupérieurs  ,  j  joint  Içs  dépenfes  de 
h  Colpnie. 
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CHAPITRE     VIL 

Du    R  £  G  I  M  E     s  P  1  R  I'T  U  E  L, 

L'influence  des  prêtres  ,  de  leur  do£lrine, 
&  de  leurs  mœurs  fur  la  conduite  des  hommes, 
libres  &  des  efclaves  ,  importe  autant  à  Tordre 
public  que  les  autres  parties  de  la  législation. 
Outre  la  néçeffité  politique  &.  morale  de  mainte- 
nir &  protéger  dans  une  Colonie  l'exercice  de 
la  religion  nationale ,    il   n'efl    pas    douteux 
qu'on  en  peut  retirer  des  avantages  civils  re- 
lativement à    la  police   des  nègres,     &    aux 
mœurs  refpeftives  des  maîtres  &  des  efclaves. 
Le  régime  eccléfiatique  établi  à  St.  Domingue 
fe  prêteroit  fur  cela  à  toutes  les  vues  falutaires 
qu'il  conviendroit  au  Gouvernement  d*adopter  ; 
La  puiflance  des  chefs  y  efî:  abfolument  fub- 
ordonée  à  l'autorité  civile  ,  elle  eft  fans  juris- 
diftion  ,  dépourvue  de  l'appareil  impofant  des 
richelTes  ,  droits  &  prétentions  qui  nous  font 
rendue  quelquefois  formidable.    Le  fupérieur 
de  la  miffion  ,  qui  efl  le  premier  prêtre  de  la 
Colonie  reçoit  de  Rome  le  titre  de  Préfet  apo- 
ftolique  ,  &  la  faculté  des  difpenfes  néeefTai- 
res  pour  l'ordre  civil.    Il  nomme  les  Curés  & 
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les  deilime  lorfqu'ils  le  méritent  ,  fans  infor- 
mations judiciaires  ,  fans  inftruclion  légale. 
Le  Général  Si  Flnrendant  ordonnent  fnpérieu- 
rement  tout  ce  qui  n'cil  pas  du  fort  intérieur, 
contiennent  le  Supérieur  &  les  Curés,  veillent 
fur  leur  conduite  ,  &  les  renvoyent  en  France 
s'ils  iejugent  à  propos.  Cette  inflitution  vicieu- 
fe  dans  certaine  partie  ,  peut  devenir  excellent 
te  ,  &  ce  n'eft  pas  feulemçnt  en  ce  genre  que 
le  gouvernement  d'une  Colonie  auroit  de  l'a- 
vantage fur  celui  d'une  Métropole  par  la  non- 
ûxiÛQncQ  d'une  infinité  de  çaufes  qui  anulent 
dans  un  grand  Empire  les  bonnes  intentions 
du  Prince  &  des  Miniftres.  Mais  ce  n*eft  pas 
allez  d'une  bonne  loi  ;  fi  le  relâehçment  vient 
toujours   à  la  fuite  ,     il  arrive  ce   que   nous 

avons  vu, 

^  Une  fuçceffion  de  mauvais  Prêtres  ,  igno- 
rans,  déréglés,  a  détruit  dans  prefque  toutes 
les  paroiffes  de  la  Colonie  le  refpect  pour  leur 
état  &  la  pratique  éclairée  de  la  religion  ,  une 
cupidité  atroce  eft  devenue  le  vice  habituel  de 
la  plupart  des  Curés.  Uniquement  occupés  du 
produit  cafuel  de  leurs  fonftions ,  ils  ont  fait 
qe  leur  miniftere  un  emploi  de  finances  j  ils 
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but  porté  à  des  prix  foux  îes  cérémonies  de 
mariage  ôc  d'enterrement  réglés  par  des  tarifs. 
Un  Curé  envoie  fon  mémoire  de  fervicc ,  ël 
împofe  à  deux  ou  trois  mille  livres  la  fuccefîiort 
du  défunt  ;  uFx  ufagé  infenfé  ,  fondé  fur  la 
vanité  ,  fait  qu'on  foufcrit  en  murmurant  à 
ces  exa£lions. 

Du  refte  nulle  inftruÛion  paftorale  &  rela-* 
tive  à  la  fimplicité  ,  à  la  fuperftition  des  nè- 
gres n*occupe  ces  eccléfialliques.  Aucun  d'eux 
n'acquiert  fur  ùs  paroifiiwns  Tautorité  des  bon- 
nes mœurs  ,  d'une  vie  pieufe  &  charitable^ 
Quelques  lieux  communs  débités  dans  les  chai* 
res  ,  des  inventives  plates  contre  les  gens  diî 
monde  dégoûtent  ceux-ci  de  la  fréquentation 
des  églifes.  Des  quereles  éterneles  entre  les 
prêtres  &  les  fabriques  ,  &  toujours  relatives 
à  des  difcufïïons  d'intérêt  5  éloignent  \qs  honê* 
îes  gens  des  affemblées  de  paroifTes.  Les  biens 
en  font  mal  adminiftrés  ,  hs  comptables  prêt 
que  toujours  reliquatâires  ^  les  églifes  tombent 
en  ruines,  le  Gouvernement  relie  neutre.  Tel 
eli  en  fubflance  l'état  aftuel  de  l'Eglife  de  Su 
Domdngue* 
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On  la  divife  en  deux  f)téfe£lures  livrées 
aux  Capucins  &  aux  Dominicains.  La  préfec- 
ture de  rouefl  comprend  vingt  cinq  paroif- 
fcs  ,  &  celle  du  nord  vingt-une  ,  ce  qui  fup- 
pofe  quarante-fîx  prêtres  Curés  dans  la  Colo- 
nie ,  indépendament  de  deux  Préfets  &  des 
Vicaires  ou  autres  EccléfiafHques  attachés  aux 
paroifles.  Ce  nombre  de  religieux  des  deux 
ordres  Dominicains  &  Capucins  eft  toujours 
incomplet ,  par  la  difficulté  que  leurs  pro- 
vinciaux ont  à  fournir  les  remplacemens  qu*uii 
climat  toujours  dangereux  rend  fréquens. 

Il  y  a  donc  habituélement  dans  la  Colonie 
un  fuplément  de  prêtres  féculiers  &  réguliers 
qui  viennent  y  chercher  fortune ,  &  qui  font 
employés  comme  Curés  lorfqu'il  n'y  a  pas  de 
religieux  miffionnaires  à  placer  ;  mais  quand 
il  arrive  un  Capucin  ou  un  Dominicain  ,  les 
deflervans  font  révoqués.  Ces  changemens  per- 
pétuels font  un  des  grands  inconvéniens  de  la 
Préfefture  des  moines  ,  qui  dans  tous  les  cas, 
dans  tous  les  Ueux  ne  voient  &  ne  confiderent 
que  leur  ordre  ;  il  arrive  de  la  que  le  Curé 
éÛ  prefque  toujours  fans  confîdération  dans  fk 
paroiffe  f  &  les  paroiflîens  fans  confiance  pour 
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leur  Curé  ,  qu'ils  ne  voient  qu'en  paflant. 
Les  prêtres  féeuiiers  pairent  fans  cefTe  d'une 
églife  à  une  autre  ,  &  les  moines  eux-mêmes 
ne  gardent  leur  emploi  que  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  amafTé  allez  d'argent  pour  le  faire  fécu- 
larifer  ,  ou  pour  aller  vivre  commodément 
dans  leur  couvent.  J'ai  vu  en  1770,  un  Ca- 
pucin qui  ny  employa  que  dix-huit  mois.  Cet 
homme  ,  qui  paroiflbit  d'une  fîmplicité  pref^ 
qu'imbécile  ,  avoit  pris  un  tel  afcendant  fur 
les  nègres  ,  qu'ils  venoient  comme  dans  Iqs 
premiers  temps  de  TEglife  mettre  à  ùs  pieds 
leurs  meubles  &  leur  argent* 

Le  Capucin  mourut  dans  la  traverféé,  & 
fon  inventaire  fut  très-fcandaleux  ;  on  lui  trotl-^ 
va  ,  outre  vingt-quatre  mille  francs  en  or  ^  une 
très-grande  quantité  d'effets  que  le  Miniftrâ 
£t  retenir  &  diflribuer  aux  pauvres* 

Cette  facilité  à  s'enrichir  dans  des  placer 
qui  devroient  être  plus  refpeftables  que  lucra* 
rives  ,  eft  l'écueil  de  la  régularité  &  même  de 
la  probité  de  prcfque  tous  les  religieux  ;  ac- 
coutumés dans  leurs  couvents  aux  privations 
de  toute  efpece  ,  à  une  forte  d'indigence,  à 
une  dépendance  journalière  ,    ils  perdent  eft 
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arrivant  clans  une  Colonie  toutes  les  Vertus  de 
leur  état  :  enivrés  bien-rôt  de  leur  liberté ,  de 
leur  aifancc  ,  ils  en  abufent  quelquefois  horri- 
blernent.  Le  Capucin  le  plus  déceht ,  le  plus 
plus  honnête  ,  n'eft  plus  un  Capucin  aufïï-tôt 
du  il  eft  couvert  de  linge  ôc  d'étoffes  fines, 
au  il  eft  fnivi  par  des  negrefles  ,  &  qu'il  a 
dans  fa  rnaifon  un  équipage  ,  un  cocher  ôz  uii 
cuiiinier.  Ce  pauvre  moine  ,  qui  foilicite  avec 
ferveur  en  France  fon  provincional  de  l'expê' 
dier  pour  St.  Domingue  ,  fait  fort  bien  quel 
eil  le  fort  qui  l'y  attend.  Le  zélé  qui  le  dévo- 
re n'eft  pas  celui  de  la  mifîion  ^  c'eft  l'ennui 
de  fa  re^le  &  de  fon  couvent.  Le  défir  de  s  y 
fouflraire  ,  &  nulle  précaution  ^  nulle  autori- 
té ne  contiendra  jamais  un  moine  quirt'eft  plus 
fous  les  yeux  de  fon  Hipérieur  &  de  fes  con- 
frères. On  remarque  même  en  France  que  le 
î-eiâchement  s'iiitroduit  toujours  dans  les  mo- 
naileres  peu  nombreux  ,  par  la  même  raifoiî 
que  le  fervice  miUtaire  fe  fait  moins  exafte- 
înent  dans  une  ville  ouverte  que  dans  une 
place  de  guerre*  Cette  obfervation  ,  qui  a  dé^ 
termhié  la  commilîîon  eceléfiaflique  à  réunif 
i  d'ai^tres  monafteres  tout  ceux  qui  manquent 

de 
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de  fujéts  ^  ferôir  bien  plus  décîfive  pour  les 
moines  épars  &  ifolés  dans  une  Colonie.  Ils 
arrivent  dcja  dépouillés  de  leur  habit ,  de  leuif 
efprit  ,  &  trouvent  à  chaque  pas  des  écueiis 
d'autant  plus  dangereux  pour  leurs  mœurs ^ 
que  la  tentarlcn  efi:  jointe  ordinairement  au 
déflr  de  fuccomber  &  à  refpoir  de  l^impunité* 
Exceptons  cependant  les  Jéfuites  ,  qui  nô 
font  plus  ;  de  cette  cenfure  méritée  par  tous? 
les  autres  religieux  mifiionnaires  dQS  Colonies*. 
On  doit  à  la  Société  la  jufiice  de  dire  que  fcs 
chefs  metîoicnt  la  plus  grande  attention  dans 
le  choix  des  fujets  auxquels  ils  eonfioient  les 
paroifles  ;  &  comme  ils  en  avoient  un  nombre 
fufifant  ,  la  maifon  du  Cap  ,  qui  leur  fervoit 
de  dépôt  ,  étoit  foumife  à  la  même  règle  que 
leurs  couvents  de  France.  Nulle  différence  dans 
rhabit ,  la  nouriture  &  hs  exercices  intérieurs  • 
Tefprit  de  la  fociété  fe  reproduifoit  par-tout; 
avoir  de  la  confîdération  ôc  de  Targent  étoit 
leur  objet  eflentiel ,  &  ils  y  étoient  parvenus 
à  St.  Domingue  comme  ailleurs.  Les  particu- 
liers étoient  modefles  ôc  pauvres  ;  la  mifïïoa 
avoit  des  poflefîîons  immenfes  &  Une  autorité 
redoutable  ,  même  aiu  adminiflrateurs.  Tell© 
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croit  par  eux  Tinfluence  d'une  législation  uni- 
que ,  mCme  dans  fes  abus.  Les  autres  moines 
n*ont  qu'une  regîe  ,  ceux  là  avoient  une  loi 
&  un  efprit  des  loix. 

Il  eft  certain  que  les  Jéfuites  n'ont  pu  en- 
core être  remplacés  dans  leur  midîon  du  Nord. 
Les  prêtres  féculiers  qui  leiir  fuccéderent  im- 
médiatement j    étoient  un  aflemblàge  des  plus 
mauvais  fujets  qui  euflent  encore  paru  dans  la 
Colonie ,  &  cela  devoir  être.  Le  choix  &  l'exa- 
men de  ceux  qu'on  y   deftinoit  ne  dépendant 
d'aucun  iupérieur  eccîéfiaftique  ,  le  Bureau  des 
Colonies  faii oit  embarquer  indiilin^^enient  ceux 
qui  fe'prélentoient.    Les  adminiilrateurs  ^  & 
les  habitans  furent  bien-tôt  révoltés  des  accès 
auxquels  fe  livroient  leurs   pâleurs.      On  eut 
recours  aux  Capucins  ,  ou  plutôt  le  Miniflre 
céda  à  leurs   foliicitations  ;  ils  furent  chargés 
de  la  mifîîon  ,  comme  on  l'a  vu  en  1769  ^  & 
ces   nouveaux    millionnaires    ne    conferverent 
pas  long  temps  refprit  de  leur  état*    J'ai  dit 
comment  la  corruption  devait  fuivre  le  relâche- 
ment &  l'oubli  de  la  vie  monaflique.  Il  en  eft 
de  même  des  Jacobins  dans  la  partie  de  l'Oueft. 
Ainfi  la  compoiition  de   l'état   monaflique  eft 
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vicieufe  dans   fa  forme  ,    &   infuffifantê  dans 
fa  difcipline. 

En  renvoyant  les  religieux  ^  parce  qu'ils 
font  déplacés  par^tout  ailleurs  que  dans  un  mo^ 
naflere  ,  il  faudroit  avoir  un  corps  &  un  dé- 
pôt d'eccléiîafliques  éprouvés  &  reconnus  pro* 
près  à  gouverner  des  paroifles.  Le  dépôt  fera- 
t-il  dans  là  Colonie  ou  en  France  ?  Quel  eii 
fera  le  régime  &  le  fupérieur  ?  Comment  fe 
feront  les  renplàcemens  ?  Voilà  les  queftions 
dont  on  avoit  imaginé  la  folurion  en  établifiant 
un  Evêque  hi  partïhus  &  un  efpece  de  fémi- 
naire  dans  chaque  Colonie» 

Ce  feroit  efFeâivement  une  inftitution  Utile  * 
à  bien  des  égard"»  que  celle  d'un  Evêque  & 
d*une  officialiré  ;  j'y  vois  des  avantages  ^  & 
beaucoup  d'inconvéniens.  Ce  n'efl:  pas  feule* 
ment  d'affigner  des  revenus  ^  de  furcharger  U 
Colonie  d'une  dépenfe  qui  deviendroit  confidé-* 
rable  par  tous  les  acceiïbires  ^  d'avoir  à  négo- 
cier avec  là  Cour  d'Efpàgne,  pour  faire  renon- 
cer TEvêque  de  Sto.  Domingo  à  la  jurisdiâiioii 
prétendue  au  moins  celle  de  Métropolitain; 
d*avoir  à  craindre  des  quereles  embarafTantes 
entre    rEvêqué   &  les   Adminiftrateurs  ,    par 
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Thabitude  où  font  ceux-ci   de  fe  mêler  de  la 
police  eccléfiaftique  ,  par  Finfluence  qu'auroit 
le  Prclat  fur  hs  détails  d'adminiflration.    Tou- 
tes   ces   difficultés  peuvent   être  vaincues  ^  6c 
ne  remportent  pas  far  le  bien  que  pourroit 
faire  aux    mœurs  &  à  k  religion  un  homme 
eonfîiîué  en  dignité  &  en  autorité  pour  la  fai- 
re refpecler  ,  d'abord  par  fon  exemple  ,  &  en- 
fuite  par  Tappareil    impofant  de  l'Epifcopat. 
Il   n'eft  qu'une  confidération  eflentielle  devant 
laquelle    toute    autre    doit   difparoitre  ,    c'eft 
Fefpcce  de  Diocéfain    qui  auroit  à  gouverner 
cet  Evêque.    Les  trente  mille  blancs  qui  font 
à  Su  Domingue  commandent  à  trois  cens  mille 
neores ,  &  ces  nègres  font  de  fefpece  humai- 
.  ne  la  race  la  plus  fuperilitieufe.   Ceux  qui  font 
baptifés  &  qui  fréquentent  les  églifes,  n'ont  au- 
cune idée  de  la  religion  ;    ils   ne  connoifTent 
que  les  prêtres  &  les  images  ,  ils  leur  croient 
en  général  une  puiiTance  ,  une  vertu  magique, 
ils  mêlent  à  cette  croyance  toutes  les   extrava- 
gances  d'un   culte   idolâtre.     On  ne  prend  ni 
le  temps  ,  ni  la  peine  de  les  inftruire  ,  &  leur 
vie  pénible  d'ailleurs ,  fe  paffe  dans  cet  abrutit 
fement  pitoyable.    Témoins  des  déréglemens 
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ÛQS  prôfres  ,  &  de  rinconfidcration  qui  en  eft 
le  fruit  5  ils   n'en  {ont  pm  moins  craintifs  & 
fournis  devant  eux.   Que  feroit-ce  s'ils  vojoienî: 
un  Evêque,  refpecîé  par  tous  les  ordres  de  la 
Colonie,  revêm   de  toute  hs   marques   de   fa 
dignité^  pariant  à  leurs  maîtres  avec  autorité? 
ils  le  prendroient  pour  un  Dieu  ,  &  le  Prélat 
feroir  le  feul  maître  des  habitans  &  d^s  babita- 
tions.  Toutes  hs  pluiafes  de  ce  peuple  efclave 
s'adrefferûient    à   lui,  s'il    étoit   feniibk    aux 
traitemens  quelquefois  injuiles  qu'on  leur  fait 
cfTuyer.  Eh  certes  î  il  fuffit  d'eîre  bon  &:  juflc 
pour  en  être  touché  ;  mais  s'il  le  paroiPhh^ 
ce  feroit  pour  les  efclaves  le  fignal  de  la  ven- 
geance &  de  l'impunité.   Servi  par  des  nègres, 
eer  Evêque  ne  po-urroir  dire  un  mot ,  faire  un 
fîgne  ,  qui  ne   fut  reiidu  à  tous  hs  efclaves; 
la  converfation  la  plus  innoeente  fur  hs  affaires 
publiques,,  la  plus  légère    improbaîion  d'un 
jugement  ,  d'un  ordre  donné  feroit  pour  eux 
un  anathême  prononcé  contre  hs    adminiilra- 
îeurs  ,  contre  les  tribunaux  ;    le  fanatifme  le 
plus  horrible  exalteroit  leur  ttre.  Le  change- 
ment ,  la  mort  d  un  Evêque  feroit  une  révolu- 
tion ,   &  on  ne  peut  pas  prévoir  jufqu'où  elle 

R  3 


;i^'« 


^leTO^\s^Y>i^^^TOll\1\\1 


U6 


feroit  portée.  Tout  cela  feroit  pofîible  en  fup- 
pofant  le  Prélat  nommé  très- religieux  ,  très- 
fcnfé  ,  très-prucjenr  ,  mais  fî  Ton  faifoit  un 
rnauvais  choix  ,  fî  cet  Evoque  fe  pçrmettoit 
aufîî  quelques  écarts  ,  quel  en  feroit  le  frein 
à  deux  mille  lieues  de  fon  Souverain  &  de  fcs 
gonfreres  ! 

Mais  pourquoi  les  Efpagnols  ont.ils  des 
Evêques  ,  fans  qu'il  en  réfulte  tous  ces  çhan- 
•gemens  ?  L'objeÛion  eft  très  plaulîble  ,  mais 
la  réponfe  efl  fans  réplique.  Les  créoles  efpa- 
gnols font  à  peu  près  de  fefpece  d^s  negrçs; 
il  y  a  parmi  eux  fort  peu  d'Europé:ens  &  un 
très-petit  nombre  d*efçlaves.  Le  fang  y  efl:  mê- 
lé au  point  qu*on  ne  diflingue  plus  les  nuan^ 
ç€s.  L'éducation  ,  les  mœurs  des  maîtres  ôc 
des  efclaves  font  abfolument  les  mêmes  ;  le 
çaraQere  national  efl:  tourné  vers  la  fuperffi- 
tion  &  la  foumiflîon  religieufe.  Les  prêtres 
pnt  chez  eux  la  plus  grande  autorité  ,  l'admis 
niftration  même  leur  eft  aflervie.  On  ne  peuç 
donc  pas  vraifemblablement  fonger  à  l'exécu* 
tion  d'un  projet  aufîî  funefl:e,  Dans  la  nécef^ 
fîté  d'en  adopter  un  ,  celui-ci  m*a  paru  le  moins 
fufçeptible  de  difficulté  &  le  plus  convenable 
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d'après    la    connoifTance    que   j'ai    des   Colo- 
nies, 

Je  voudrois  qu'un  Evoque  de  France  fut 
nommé  Commiflaire  du  Roi  &  du  St.  Siège; 
pour  le  gouvernement  fpiriruel  &  temporel 
de  l'Eglife  fran^oife  en  Amérique. 

Je  préférerois  cette  forme  de  iurisdiflion 
qui  réunit  les  deux  autorités  à  toutes  autres, 
en  ce  qu'elle  tranche  les  difficultés  de  Diocêfe 
&  d'adminiftration. 

L'Evêque  Commiflaire  défîgneroit  en  fa 
qualité  un  grand  Vicaire  officiai ,  qui  feroit 
dans  la  Colonie  le  Supérieur  ecclé/iaflique,  avec 
droit  de  ceniure  ,  fufpenfîon  ,  interdiclion  , 
après  les  informations  préalables  en  la  ma- 
nière accoutumée. 

Le  grand  Vicaire  auroit  près  de  lui  un  Sé- 
minaire, un  dépôt  d'ecclélïafliques  qui  feroient 
envoyés  par  FEvêque  après  avoir  érc  choifis 
&  examinés  avec  foin.  On  pourroit  les  pren- 
dre dans  la  clafle  des  Vicaires  du  dioccfe  ,  Se 
ce  leroit  pour  eux  un  objet  de  récompenfe, 
car  en  général  toutes  les  cures  font  bonnes  en 
Amériaucr 
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Les  cures  feroient  déclarées  inamovibles 
comme  en  France ,  fauf  les  cas  prévus  par 
les  loix  civiles  &  canoniques. 

Le  féminaire  ou  dépôt  feroit  régi  en  com- 
munauté fécuiiere  pour  le  logement  &  nouri- 
ture  ,  ôc  il  feroit  payé  à  chaque  eçcléfiaflique 
une  penfion  convenable  pour  fon  entretien  juf- 
gu'à  ce  qu'il  foit  placé. 

Les  pouvoirs  du  grand  Vicaire  feroient 
toujours  fubjflitués  à  deux  prêtres  en  cas  de 
mort  5  &  la  fubititution  enregiflrée. 

Les  adminiftrateurs  de  la  Colonie  n'au» 
soient  plus  que  Tinfpeâion  générale  des  mœurs, 
de'la  conduite  du  Supérieur  &  des  fubordonés, 
&  fe  concerteroient  avec  FEvêque  CommifTaire 
pour  \çs  changemens  néeeflaires  excepté  dans 
le  cas  oh  les  eccléfiaftiques  font  naturélement 
fournis  à  l'autorité  des  loix. 

Le  droit  de  chapelle  fur  leur  habitation  fe» 
roit  accordé  à  tous  les  habitans  propriétaires 
de  deux  cens  nègres  ,  ce  qui  feroit  très-utile 
eux  efclaves  &  aux  maîtres ,  en  ce  que  les  cha- 
pelains pourroient  aufîî  élever  leurs  enfans. 
Mais  aucun  prêtre  ne  pourroit  fe  préfenter 
flans  la  Colonie  que  fur  un  démiflbire  de  TEv^- 
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que  Commiflaire  ,  &  on  renveroit  tous  les 
moines  ;  &  quand  aux  prêtres  ftculiers  qui  y 
font  aûuélement  habitués  ,  le  grand  Vicaire 
prendrpit  toutes  hs  informations  convenables 
pour  ne  déplacer  que  les  mauvais  fujets  ;  il  dé- 
féreroit  fur  cela  au  témoignage  des  juges  & 
des  notables  habitans. 

Quant  à  cette  partie  du  miniftere  çccléfîafli- 
que  relative  aux  efcîaves,  pour  leur  rendre  la 
religion  utile  dans  l'ordre  moral  &  politique, 
il  feroit  important  d'obliger  les  prêtres  à  des- 
cendre jufqu'à  eux.  Il  femble  que  les  inflruç^ 
tions  religieufes  qui  leur  font  propre  doivent 
avoir  deux  carafteres  ,  la  fimplicité  des  pré- 
ceptes appliqués  à  leur  état  ,  &  la  facilité  des 
pratiques  ;  les  diiTcrtations  méthaphyliques  & 
tbéologiques,  ne  conviennent  point  à  ces  pau- 
vres gens  fort  au  deflbus  de  nos  payfans.  Un 
expofé  court  &  précis  dans  leur  langage  les 
iîjflruiroit  des  premiers  dogmes  ,  la  pros- 
cription fouvent  répétée  de  leur  croyance  ah- 
furde  fur  la  magie  ,  fur  les  cfprits  ,  de  tous 
les  excès  de  débauche  ,  les  confeils  de  paix , 
d'obéiffance  ,  de  charité  ,  la  récompenfe  des 
bons  ,   h  punition  des  méçhans ,   ypilà  leur 

R  5 


^\^^\V^V\^VvvVv^\\\V^XV\^\\V^^Vi^V^ 


sfo  ■. -.===; 

cathéchiCme,  Cçtre  formule  devroit  être  uni- 
verfelle  &  uniforme  ,  répandue  chez  tous  hs 
habitans  pour  être  réitérée  dans  hs  prières  de 
l'atelier  ,  &  répétée  dans  les  églifes  ,  car  ils 
n'entendent  rien  de  ce  qu'on  y  dit  ;  ils  y  vont 
d'ailleurs  très-rarement  à  caufe  de  l'éloigné- 
ment  5  &  de  leurs  travaux  particuliers  qui  hs 
occupent  les  jours  de  fêtes  j  ce  qui  prouve  en- 
core Futilité  des  chapelles  domeftiques  dans 
les  campagnes.  Si  l'entretien  d'un  aumônier 
paroilToit  trop  difpendieux  pour  un  habitant, 
trois  ou  quatre  réunis  pourroient  en  payer  un 
qui  iroît  alternativement  dire  la  mefTe  fur  cha- 
que habitation  ,  &  rapeler  aux  nègres  le  petit 
nombre  d'idées  religieufes  dont  ils  fontfufcep- 
tibles. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  propoferois  fur 
le  régime  fpirituel  ,  &  pour  la  compofition  & 
pour  la  difcipline  d'un  autre  corps  d'eçcléfîafli- 
ques.  Il  pourroit  être  facilement  entretenu 
fans  impofer  de  nouveles  charges  à  la  Colonie. 
Elle  paie  déjà  fix  cens  mille  livres  pour  l'entre- 
tien des  Curés  &  fabriques  ,  leur  cafuel  peut 
être  évalué  à  pareille  fomme  ;  en  réduifant  à 
un  tarif  modéré  les  droits  d'enterrement  ,  fer- 
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vices ,  5rc,  enfuite  les  propriétés  de  la  miiîion 
n'étant  point  celles  des  miffionnaires  ,  je  penfe 
qu'on  n'en  uferoit  pas  pour  celle  des  Jacobins 
comme  on  en  a  ufé  pour  celles  des  Jéfaites,  qui 
ont  été  adjugées  à  leurs  créanciers. 

Les  Jacobins  poiTedent  deux  fucreries  & 
plus  de  deux  cens  nègres  ;  comme  mifîîon- 
naires  &  deflervant  les  paroiiïes  de  l'oueft, 
cette  pofleffion  n'a  rien  de  commun  avec  l'or- 
dre de  St.  Domingue,  Si  la  Colonie  eût  eu 
des  repréfentans  lors  de  l'arrangement  fait  par 
les  créanciers  des  Jéfuites  ,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  n'euflent  réclamé  le  bien  de  la  mifîîon, 
&  qu'ils  n'euflent  été  fondés  à  le  faire. 
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CONCLUSION. 

Il  réfulte  de  mon  expofé  que  ia  Colonie  de 
St.  Domingue  en  ce  quelle  c{{  ,  &  ce  quelle 
peut  être  ,  mérite  toute  l'attention  du  Gou- 
vernement. 

Les  Colons  font  des  hommes  utiles  ,  leurs 
maaifefaftares  dts  objets  précieux  confacrés  à 
la  Métropole  ,  lorfque  leur  profpérité  devient 
le  prix  du  facrifîce, 

L'accompIifTement  de  cette  condition  re- 
Ipe^live  exige  un  régime  plus  furveillant  & 
mieux  entendu  dans  la  partie  économique  & 
dans  les  relations  avec  les  étrangers. 

L'adminiftration  ,  qui  a  été  aufiî  bonne 
qu'elle  pouvoit  l'être  lors  de  Tétabliflement , 
efl  devenue  mauvaifc  par  les  changemens 
qu'on  y  a  fait  lors  de  raccroifiement  ,  & 
par  ceux  qu'on  n'y  a  pas  fait. 

La  première  chofc  à  régler  efl  la  diflribu- 
tion  des  pouvoirs  qui  efl  confufe  ,  incertaine 
&  variable  ;  la  féconde  à  établir  efl  un  dépôt 
ou  Confeil  d'adminiftration  qui  furvive  aux 
adminiflrateurs  •  la  troifième ,  le  choix  ,  l'in- 
&*u£iion  ûQs  gens  defrinés  aux  places. 
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On  trouve  cnfuite  la  nécefîîté  de  détermi» 
ner  une  jurisprudence  locale  &  applicable  aux 
exceptions  que  préfente  une  Colonie. 

L'inertie  de  la  juflice  &  la  compolîtiou 
ûQuelle  des  tribunaux,  laifTent  voir  la  pofïïbi- 
lité  d'un  nouvel  ordre  de  chofe ,  plus  confé- 
quent  &  plus  utile. 

La  nullité  de  la  police  dans  fon  enfem-* 
ble  &  fes  détails,  explique  la  caufe  des  déf- 
ordres  intérieurs  qui  s'efFaceroient  comme  la 
nuit  devant  le  jour,  lorfquc  le  Gouvernement 
deviendra  ferme  &  éclairé. 

Mais  une  différence  qui  diftingue  une  Coi* 
lonie  &  une  Province  de  TEtat  la  plus  fenfibîe 
en  adminiflration  ,  doit  être  le  ÇyRèniQ  des 
lînances  ;  car  les  Colons  donnant  tout  à  l'Etat 
par  l'obligation  qui  leur  eft  impofée  de  n'ache- 
ter 5  que  de  ne  vendre  qu'aux  fuj ets  de  l'Etat , 
leur  charge  locale  doit  être  auiïî  légère  qu'il 
eft  pofîîble. 

Après  avoir  pourvu  au  néceflaire  ,  la  difb* 
te  d'établiflemens  utiles  ,  commodes  ,  agréa* 
blés  en  fait  rechercher  les  moyens ,  &  ils  f^ 
préfentent. 
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Enfin  le  régime  fpirituel  ,  qui  n'efl  indifé- 
renr  dans  aucun  Gouvernement  ,  prépare  à 
celui-ci  un  ^  bien  à  faire  &  des  maux  à  ré- 
parer. 

■  Ici  finit  la  tache  que  je  me  fuis  impoféc 
di  pourroit  commencer  celle  du  Législateur. 

,  FIN. 
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